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TOUS    DROITS  RÉSERVÉS 
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AVANT-PROPOS 


Le  titre  de  ce  livre  peut-il  bien  être  justifié  ?  —  J'en  ai 
la  conviction. 

J'ai  pensé  qu'il  manquait  au  pays  qui  possède,  entre 
toutes  les  nations,  le  monopole  incontesté  de  la  fabrication     J  -jU 
des  vraies  dentelles,  un  ouvrage  traitant  cette  partie  tel  que 
le  comporte  sa  situation  prépondérante. 

N'est-il  pas  dans  la  logique  des  choses  que,  à  l'exemple 
des  régiments  qui  ont  leur  histoire,  leur  drapeau  et  leur 
gloire,  les  industries  aient  aussi  leur  passé  glorieux  et  leurs 
espérances  ? 

Inspiré  par  ces  sentiments  et  guidé  par  l'intérêt  tout 
spécial  que  fai  toujours  ressenti  pour  les  braves  et 
modestes  femmes  qui  s'appellent  :  nos  dentellières,  je  me 
suis  mis  courageusement  à  l'œuvre. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  changer  la  situation  présente  de  l'une  des  branches 
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les  plus  intéressantes  de  notre  industrie  nationale;  mon 
but  est  plus  modeste,  je  désire  tout  simplement  être  utile  à 
mon  pays  et  rendre  service  à  tous  ceux  qui,  pour  F  un  ou 
Vautre  motif,  désirent  se  familiariser  avec  Vhistoire  de  la 
dentelle  à  travers  les  temps,  avec  son  luxe,  sa  fabrication 
et  la  question  sociale  qui  s'y  rattache. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'a  paru  en 
Belgique.  Dans  ces  conditions,  celui  que  je  publie  aujour- 
d'hui aura  au  moins  l'avantage  de  ne  pas  faire  double 
emploi. 

Je  l'ai  écrit  simplement,  sans  aucune  prétention 
littéraire,  uniquement  guidé  par  une  expérience  de  tous 
les  jours  ;  il  faut,  en  effet,  être  fabricant  pour  traiter  les 
sujet  en  connaissance  de  cause,  de  façon  a  lui  donner 
toutes  les  conditions  requises  pour  jouir  d'une  légitime 
autorité. 

J'ai  le  ferme  espoir  que  mon  travail  inspirera  à  tous 
mes  lecteurs  une  vive  et  profonde  sympathie  pour  celles  qui, 
dans  leur  extrême  simplicité,  produisent  ces  merveilles  de 
dextérité,  de  goût  et  de  patience,  ces  chefs-d'œuvre  de 
V aiguille  et  des  fuseaux  qui  font  V admiration  de  tous  les 
connaisseurs. 

Je  dédie  ces  pages  à  tous  les  amateurs  de  vraies 
dentelles  et  si  j'ai  jugé  indispensable  d'y  signaler  certains 
maux  dont  souffre  la  dentellerie  belge,  c'est  afin  de  ne  pas 
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faillir  à  la  belle  devise  que  f  ai  placée  en  tête  de  ce  livre  et 
qui  se  résume  par  ces  mots  :  11  Pour  le  plus  grand  bien  de 
la  Patrie,  de  /'Industrie  et  de  ses  humbles.  „ 


Antoine  Carlier. 


Portrait  de  Femme  portant  la  grande  fraise 

Par  Ravkstein  (Musée  de  Bruxelles). 

La  Dentelle  à  la  fin  du  XVIe  siècle. 


CHAPITRE  PREMIER 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  RELATIVES  A  LA  CONNAISSANCE  DE  LA 
VRAIE  DENTELLE  ET  SUR  LES  MOTIFS  QUI  DÉCIDÈRENT  LAUTliUR  A 
ÉCRIRE  CE  LIVRE. 


Dans  une  carrière  déjà  longue,  consacrée  presque 
uniquement  à  la  fabrication  de  la  dentelle,  nous  avons 
été  souvent  frappé  de  l'ignorance  dans  laquelle  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  personnes,  non  seulement 
quant  à  l'intérêt  qu'offre  la  fabrication  des  vraies  den- 
telles en  général,  mais  encore  au  point  de  vue  de  la 
valeur  et  de  la  difficulté  d'exécution  de  certains  points 
en  particulier.  Il  n'est  que  trop  fréquent,  en  elfet,  de 
rencontrer  des  personnes  qui  se  vantent  de  connaître 
parfaitement  l'art  de  manier  l'aiguille  et  les  fuseaux  ou 
qui,  chez  elles,  sont  fières  de  collectionner  de  beaux 
points,  les  baptiser  des  noms  les  plus  invraisemblables 
ou  en  parler  avec  une  ignorance  vraiment  regrettable. 
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Si  l'on  ajoute  à  cela  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  parfois 
à  distinguer  une  vraie  dentelle  d'une  fausse,  difficulté 
fréquemment  exploitée  par  des  maisons  peu  scrupuleuses 
au  préjudice  de  clients  naïfs  et  pas  assez  connaisseurs,  on 
pourra  facilement  se  convaincre  combien  il  serait  à 
souhaiter  que  l'on  pût  remédier,  dans  la  mesure  du 
possible,  à  un  tel  état  de  choses. 

Nous  avons  pensé,  et  avec  raison  nous  semble-t-il, 
qu'une  confusion  aussi  fâcheuse  dans  l'appréciation  d'une 
fabrication  aussi  délicate  que  celle  de  la  dentelle  n'était 
pas  sans  inconvénient  et  devait  en  tout  premier  lieu 
entraver  son  développement. 

Un  autre  motif  encore  nous  a  engagé  à  donner  suite  à 
notre  pensée.  Personne  n'ignore  que  la  vraie  dentelle, 
cette  parure  si  élégante  qui  fait  les  frais  de  la  coquetterie 
la  plus  raffinée,  cet  assemblage  si  heureux,  dû.  à  la 
dextérité  de  nos  mains  féminines,  qui  savent  la  disposer 
si  harmonieusement  jusqu'à  en  faire  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'art  manuel  que  l'on  admire  dans  les  musées  nationaux, 
est  devenue  l'une  des  branches  les  plus  importantes  de 
notre  industrie  nationale. 

Malgré  cette  place  privilégiée,  nous  avons  dû  consta- 
ter qu'en  Belgique  elle  n'avait  jamais  été  traitée  comme 
elle  devait  l'être.  On  a  bien  fait  quelques  rapports  et 
quelques  études  incomplètes,  mais  tout  cela  ne  devait 
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donner  qu'une  idée  inexacte  de  l'industrie  dentellière 
belge. 

Certains  auteurs  très  distingués  (1)  ont  réuni  avec 
beaucoup  de  talent  des  documents  sur  l'art  de  la  femme 
dans  tous  les  pays  ;  mais  comme  il  est  très  difficile, 
lorsque  le  sujet  est  trop  vaste,  de  bien  le  décrire,  ils  ont 
généralement  négligé  les  détails  qui,  par  rapport  à  notre 
pays  en  particulier,  étaient  les  plus  curieux. 

Nous  allons  tâcher  d'y  remédier  ;  en  simplifiant  le 
sujet,  en  le  reportant  là  où  il  a  acquis  son  monopole, 
nous  avons  la  certitude  de  pouvoir  relater  les  faits  qui 
échappèrent  à  l'attention  de  nos  devanciers,  et,  en  étant 
plus  précis,  nous  nous  efforcerons  de  ne  pas  retomber 
dans  leurs  défauts. 

Afin  de  rendre  notre  ouvrage  aussi  clair  que  possible, 
nous  l'avons  divisé  en  trois  parties  distinctes  :  la  partie 
historique,  la  partie  industrielle  et  la  partie  sociale. 

Notre  plus  vif  désir  serait  de  voir  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  dentellières  mieux  appréciés,  nos  modestes  carreaux 
rester  fidèles  à  leur  glorieux  passé  et  continuer  à  être, 
comme  nous  le  disait  tout  dernièrement  un  homme 
d'esprit,  bien  placé  pour  en  juger,  non  seulement  une 
précieuse  ressource  pour  la  patrie  belge,  mais  encore, 

(1)  Seguin,  Bury-Palliser,  Félix  Aubry,  Mùnlz,  Leféburc. 
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sous  l'impulsion  du  mouvement  que  nous  prônons  ici,  une 
nouvelle  source  de  prospérité,  de  bien-être  matériel  et 
moral  pour  nos  familles  ouvrières  et  leurs  foyers  ! 


PARTIE  HISTORIQUE 


CHAPITRE  II 

ORIGINE  DE  LA  DENTELLE.  —  SON  HISTOIRE  EN  BELGIQUE  ET  DANS  LES 
PAYS  OÙ  ELLE  PRIT  SON  PRINCIPAL  DÉVELOPPEMENT.  —  SON  LUXE  ET 
SON  EMPLOI  A  TRAVERS  LES  AGES. 


I 

La  création  de  la  dentelle  eut  deux  phases  bien  distinctes. 

Certains  auteurs  soutiennent  que  la  dentelle  n'a  pas 
d'origine,  qu'elle  a  existé  de  tout  temps,  c'est-à-dire  bien 
avant  l'humble  pêcheur  de  Galilée  ;  d'autres  nous 
apprennent  que  l'ouvrage  que  l'on  peut  véritablement 
baptiser  du  nom  de  dentelle  et  qui  doit  être  un  travail 
minutieux  et  bien  fait,  date  du  temps  des  Croisades,  ou 
les  grandes  dames,  pour  se  distraire  durant  l'absence  de 
leurs  maris,  consacraient  leurs  loisirs  à  faire  ce  que  l'on 
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nomme  le  point  de  lacet  —  point  primitif  duquel  sont  nés 
successivement  tous  les  autres  points  de  dentelle. 

Après  de  laborieuses  recherches,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  la  création  de  la  vraie  dentelle  a  eu  deux 
phases  bien  distinctes  :  celle  de  la  dentelle  à  Y  aiguille  et 
celle  de  la  dentelle  aux  fuseaux  (1). 

La  première  remonte  incontestablement  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  l'art  de  peindre  au  moyen  de  fils  faisant  corps 
les  uns  avec  les  autres  est  aussi  vieux  que  la  civilisation, 
pour  ne  pas  dire  aussi  vieux  que  le  monde  (2).  Nous  avons 
donc  tout  lieu  de  croire  qu'aux  époques  les  plus  reculées, 
les  femmes  maniaient  l'aiguille  assez  adroitement  pour 
faire  non  pas  ce  que  l'on  peut  nommer  une  dentelle  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  mais  une  espèce  de  dentelle. 

Au  Moyen  Age,  on  fabriquait  déjà,  spécialement  en 
Lorraine,  d'admirables  et  célèbres  broderies,  dans  les- 
quelles on  exécutait  à  Xaiguille}  en  écartant  et  en  rassem- 
blant les  fils,  une  sorte  de  jour  (nommé  point  de  filet), 
très  répandu  à  cette  époque. 

Ce  genre  de  travail  prit  naissance  en  Italie  dans  les 
couvents  ;  il  passa  ensuite  en  Espagne  ;  puis,  vers  1530, 

(1)  Espèce  de  petite  bobine  de  forme  allongée  servant  à  fabriquer  la 
dentelle  au  carreau  et  sur  laquelle  est  roulé  le  fil  relié  aux  épingles  servant 
de  point  de  repaire  pour  la  composition  du  dessin. 

(2)  Voyez  Ouvrage  sur  les  Tapisseries  et  Dentelles  de  Mûntz. 
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dans  nos  Flandres,  alors  espagnoles.  Cependant,  bien 
avant  cette  date,  la  fabrication  du  point  était  devenue 
courante,  ainsi  que  le  prouve  une  aube  conservée  dans  la 
cathédrale  de  Grenade  ;  celle-ci,  fabriquée  en  1492  et 
évaluée  à  10,000  écus,  fut  donnée  plus  tard  à  l'église  de 
cette  ville  par  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  la 
Catholique. 

II 

Origine  de  la  dentelle  aux  fuseaux. 

La  création  de  la  dentelle  aux  fuseaux  daterait,  d'après 
certains  auteurs,  du  xie  siècle.  Dans  un  traité  conclu  en 
1390  entre  Bruges  et  l'Angleterre,  il  est  bien  fait 
mention  de  la  dentelle,  niais  les  documents  sérieux  les 
plus  anciens  remontent  au  commencement  du  xve  siècle. 
Sur  une  estampe  gravée  vers  cette  époque  et  contenant 
des  détails  de  la  vie  intérieure,  on  remarque  une  jeune 
fille  assise  avec  un  carreau  à  tiroirs  sur  les  genoux  et 
travaillant  de  la  dentelle  aux  fuseaux  à  la  moderne. 

Il  existe  un  recueil  de  dessins  de  dentelles  imaginé  par 
Frédéric  Vinciolo,  édité  à  Paris  et  dédié  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis  en  1587,  par  Jean  le  Clerc. 

La  fabrication  de  la  vraie  dentelle  ne  prit  un  certain 
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développement  qu'à  la  fin  du  xive  siècle  et  elle  ne  put 
être  considérée  comme  une  industrie  qu'après  que 
Mme  Barbaron  Uttman,  née  d'Etterling,  lui  donna  un 
nouvel  et  décisif  essor  en  1551  (1),  ce  dont  la  Belgique 
profita. 

On  commença  à  faire  au  carreau  et  avec  des  fuseaux 
le  fond  ou  réseau  de  la  dentelle  pour  imiter  les  jours 
pratiqués  à  l'aiguille  ;  on  y  brodait  à  l'aiguille  et  avec  un 
gros  fil  des  fleurs  que  l'on  remplissait  de  toi  lé  (2)  et  de 
jours,  puis  l'on  arriva  à  produire  le  toilé  et  les  jours  sur 
le  carreau  en  même  temps  que  le  fond,  et  enfin  on 
entoura  les  entoilages  d'un  gros  fil  également  avec  les 
fuseaux  :  on  nomma  cet  ensemble  dentelle,  à  cause  du 
picot  qui  forme  une  dent  et  qui  borde  les  écailles  du  bas. 

III 

Du  rôle  important  que  joua  l'industrie  dentellière  dans  l'histoire 
de  la  Belgique. 

L'histoire  nous  apprend  qu'à  partir  du  xne  siècle  la 
Belgique  devint  très  florissante  ;  nos  villes  flamandes 
jouissaient  alors  de  nombreux  privilèges  et  atteignirent 
un  très  grand  degré  de  prospérité. 

(1)  Voyez  S.  Ferguson. 

(2)  Terme  qui  vient  de  broder,  d'après  Papebrock. 


Marie  Stuart 
Reine  de  France  et  habile  dentellière 

(Musée  de  Versailles). 

La  Dentelle  au  XVIe  siècle. 


* 
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Bruges,  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer,  devint  le 
premier  port  commercial  de  l'Europe  centrale  ;  c'est  elle 
qui,  plus  tard,  devint  le  centre  de  la  fabrication  de  la 
dentelle  et  qui  créa  le  joli  point  Duchesse  qui  porte  son 
nom.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  tenons  à  en  dire 
quelques  mots. 

A  son  origine,  Bruges  n'était  qu'un  château  fort 
construit  en  867  par  le  comte  Baudouin  dit  bras  de  fer. 
Pour  arrêter  les  incursions  normandes,  celui-ci  fut 
habité  par  les  comtes  de  Flandre  et  entouré  bientôt 
d'une  infinité  de  maisons. 

Dès  le  xe  siècle,  Bruges  était  regardée  comme  la  capi- 
tale de  la  Flandre,  et  pendant  les  siècles  qui  suivirent, 
cette  situation  prépondérante  la  rendit  si  orgueilleuse, 
que  ses  bourgeois,  après  avoir  élu  comte  de  Flandre 
Thierry  d'Alsace,  répondirent  aux  députés  du  roi  de 
France  qui  protestaient  :  *  Allez  dire  à  votre  maître 
qu'il  n'est  qu'un  parjure  et  qu'à  nous  seuls,  peuple  et 
noblesse,  revient  le  droit  d'élire  notre  souverain.  „ 

Lors  du  voyage  qu'y  fit  Philippe  le  Bel  en  1300,  la 
reine  Jeanne  de  Navarre  ne  put  cacher  son  dépit  en 
voyant  le  luxe  des  Brugeoises  et  dit  :  "  Je  me  croyais 
seule  reine  ici,  mais  j'en  vois  mille  autres  autour  de 
moi.  „ 

Au  xve  siècle,  sous  le  règne  de  Charles-Quint,  rival 
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de  François  Ier,  les  guerres  dans  lesquelles  Bruges  prit 
une  part  active  détruisirent  cet  état  de  prospérité;  niais, 
malgré  l'émigration  qui  s'ensuivit,  l'industrie  dentellière 
belge  fut  assez  forte  pour  résister  à  la  tourmente  et  se 
maintint  obstinément  dans  notre  pays. 

A  cette  époque,  Fart  de  faire  de  la  dentelle  faisait 
partie  de  l'éducation  de  la  femme  et  l'autorité  supérieure 
voulait  qu'il  fût  enseigné  dans  les  écoles  et  les  couvents. 

En  1598,  après  la  mort  de  Philippe  II,  fils  de  Charles- 
Quint,  et  sous  la  domination  autrichienne  à  partir  de 
1714,  l'industrie  de  la  vraie  dentelle  grandit  encore  et 
s'étendait  de  Valenciennes  à  Anvers  et  de  Lille  à  Bruges. 

Elle  contribua  à  sauver  nos  Flandres  d'une  ruine 
complète  et  elle  fut  une  heureuse  compensation  pour 
notre  patrie,  que  la  guerre  avait  mise  à  toute  extrémité 
et  dont  l'avenir  était  compromis. 

Il  serait  difficile  de  fixer  la  date  où  Bruxelles,  à 
l'exemple  des  villes  que  nous  venons  de  mentionner,  a 
commencé  à  faire  les  points  qui  portent  son  nom. 

Il  paraîtrait  néanmoins  que  sa  réputation  pour  ce 
genre  de  travail  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvne  siècle. 

Avant  1665,  les  principaux  centres  de  la  fabrication 
étaient  Bruges,  Courtrai,  Ypres,  Gand,  Malines, 
Louvain,  Anvers,  Roulers,  Binche,  Saint-Trond  et 
Grammont;  mais  plus  tard,  Bruxelles  étant  devenu  la 
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capitale  de  la  Belgique,  le  commerce  de  la  dentelle  s'y 
centralisa,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  de  nos  jours, 
les  principaux  fabricants  habitent  la  capitale.  Les 
spécialités  qui  caractérisaient  la  fabrication  de  chaque 
ville  ont  disparu  en  partie. 

En  France,  les  endroits  les  plus  réputés  pour  la  pro- 
duction de  la  vraie  dentelle  étaient  Arras,  Lille,  Valen- 
ciennes,  Bailleul,  Caen,  Bayeux,  Dieppe,  Paris  et  ses 
environs,  Chantilly,  Aurillac,  Le  Puy,  Mirecourt,  Sedan, 
Charleville,  Loudun,  Alençon  et  Argentan. 

En  Italie  :  Venise,  Gênes,  Milan,  Raguse,  etc. 

En  Espagne  :  La  Manche  et  spécialement  la  Cata- 
logne. 

En  Allemagne  :  la  Saxe,  la  Bohême,  la  Hongrie,  le 
Danemark,  la  principauté  de  Gotha. 

Enfin,  en  Angleterre  :  les  comtés  de  Bedfort,  de 
Buckingham,  de  Dorset  et  de  De  von. 
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IV 

Prospérité  de  la  fabrication  des  vraies  dentelles  dans  le  pays 
qui  en  est  vraiment  la  patrie. 

Pour  montrer  la  progression  de  la  fabrication  belge, 
disons  que,  Louis  XIV  ayant  en  1684  ordonné  un  recen- 
sement des  dentellières  d'Ypres,  on  ne  trouva  dans  cette 
ville  que  trois  maîtresses  d'école  et  seulement  soixante- 
trois  ouvrières.  Environ  deux  siècles  plus  tard,  en  1850, 
on  en  comptait  dans  la  région  une  vingtaine  de  mille. 

Il  est  facile  de  constater  par  ce  qui  précède  que  notre 
pays  mérite  bien  d'être  nommé  la  patrie  de  la  dentelle  : 
nulle  part,  en  effet,  elle  ne  fut  une  richesse  aussi  natio- 
nale, nulle  part  elle  n'eut  un  passé  aussi  glorieux. 

Pour  nous  résumer  sur  l'histoire  de  la  dentelle  en 
Belgique  que  nous  avons  laissée  prospère  sous  la  domi- 
nation autrichienne,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à 
partir  de  1794  jusqu'en  1814,  lors  de  la  réunion  de  nos 
provinces  à  la  France,  cette  situation  se  maintint  d'une 
manière  favorable. 

Enfin,  de  1814  à  1830,  pendant  notre  annexion  à  la 
Hollande,  malgré  la  notable  évolution  du  commerce  de 
la  vraie  dentelle  par  suite  de  l'invention  de  la  fabrication 


mécanique  en  1818,  l'industrie  dentellière  ne  périclita 
pas  ;  ensuite,  à  partir  de  1830,  grâce  à  la  rapidité  des 
communications  qui  venaient  de  naître  en  Belgique  par 
suite  de  la  création  des  voies  ferrées,  la  vraie  dentelle 
acquit  la  situation  prépondérante  qu'elle  occupe  encore 
actuellement  vis-à-vis  de  tous  les  pays  étrangers.  Nous 
devons  rendre  ici  un  hommage  mérité  à  la  Reine  Marie- 
Louise  d'Orléans,  qui  fut  la  fondatrice  de  nombreuses 
écoles  dentellières.  Bien  souvent,  elle  en  présidait  elle- 
même  les  distributions  de  prix,  encourageant  et  félici- 
tant les  jeunes  élèves  qui  s'étaient  le  plus  distinguées 
par  leur  habileté  et  leur  bonne  conduite.  Nulle  femme 
ne  fut  plus  digne  de  s'asseoir  à  côté  de  l'auguste  fonda- 
teur de  notre  dynastie  nationale,  et  si  le  roi  Léopold  Ier 
mérite  de  porter  le  nom  glorieux  de  père  de  son  royaume, 
notre  première  reine,  elle  aussi,  peut  être  nommée  en 
même  temps  que  la  mère  de  son  peuple,  l'une  des  plus 
vigilantes  protectrices  de  la  Belgique  dentellière  tout 
entière.  Nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous  n'asso- 
cions à  ces  deux  noms,  chers  au  cœur  de  tous  les 
patriotes,  ceux  de  nos  souverains  actuels,  qui,  en  ce  qui 
concerne  les  encouragements  à  donner  aux  arts,  aux 
sciences  et  à  l'industrie,  n'ont  pas  oublié  non  plus  les 
bonnes  traditions  que  leur  ont  léguées  leurs  vénérés 
prédécesseurs. 
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Il  est  regrettable  que  l'on  ne  rencontre  plus  dans  les 
archives  de  la  ville  de  Bruges  —  foyer  primitif  de  la 
dentelle  —  qu'une  seule  mention  relativement  à  cette 
industrie  dans  les  temps  passés  :  celle  d'Un  compte  de 
carreaux  et  de  fuseaux  payé  en  1682  par  les  directeurs 
de  l'école  Sainte-Élisabeth.  Les  ouvrières  doivent  avoir 
exercé  sur  ce  que  l'on  disait  alors  être  un  métier  blanc  ; 
elles  n'étaient  inféodées  à  aucune  des  corporations 
possédant  des  chartes,  des  statuts  ou  des  règlements  (1). 
De  là  vient  qu'il  n'y  existe  actuellement  plus  aucun 
document  écrit. 

Maintenant  que  nous  avons  raconté  le  plus  clairement 
et  le  plus  brièvement  possible  l'histoire  de  la  vraie  den- 
telle dans  le  pays  qui  en  est  la  patrie,  nous  allons  voir 
comment  cette  industrie  passa  en  France,  sa  grande 
rivale,  et  comment  elle  y  progressa* 

(1)  Voyez  ouvrage  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  les  costumes  civils 
et  militaires,  les  armes  et  les  sceaux  des  g i Ides  et  des  corporations  de  métiers, 
par  Félix  Devigne. 


Portrait  de  la  Femme  de  Rubens 

Par  Frans  Hals  (Musée  du  Lo> 

La  Dentelle  au  XVIIe  siècle. 


Naissance  de  la  vraie  dentelle  en  France. 


Vers  le  xvme  siècle,  le  comte  de  Marsan,  le  plus 
jeune  des  fils  du  comte  d'Harcourt,  amena  de  Bruxelles 
à  Paris  sa  nourrice,  nommée  Dumont,  avec  ses  quatre 
filles  et  leur  procura  le  droit  exclusif  d'y  élever  des 
ateliers  de  dentelle  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Par 
ordre  supérieur,  il  y  eut  même  un  Cent-Suisse  affecté  à 
la  garde  de  cette  maison. 

Bientôt  les  produits  de  cette  manufacture  surpassèrent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Venise  et  elle  finit  par  acca- 
parer presque  toutes  les  ouvrières  des  Flandres  et  du 
Brabant. 

Cette  émigration  fut  même  à  un  moment  donné  si 
forte,  que  les  États  rendirent  à  Bruxelles,  en  1698,  un 
édit  portant  amende  et  confiscation  contre  toute  per- 
sonne qui  débaucherait  des  dentellières  et  les  attirerait  en 
France. 

Quelque  temps  après,  cette  manufacture  fut  trans- 
portée dans  la  rue  Saint-Sauveur  et  puis  à  l'hôtel  Saint- 
Chaumont. 
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Plusieurs  écrivains  prétendent  que  cette  entreprise  fut 
la  première  que  l'on  essaya,  niais  le  R.  P.  Daubentan, 
biographe  de  saint  François  Régis,  soutient  qu'il  existait 
bien  avant  cette  époque  vers  1610,  au  Puy  en  Velay,  une 
école  de  dentelle  qui  fut  supprimée  par  Louis  XIII,  fils 
de  Henri  IV. 

Le  saint  missionnaire,  s'étant  arrêté  dans  le  Languedoc 
pour  y  combattre  les  progrès  du  calvinisme  et  voyant  la 
situation  lamentable  dans  laquelle  se  trouvait  ce  pays, 
entrevit  la  nécessité  d'y  rétablir  la  liberté  de  fabriquer 
de  la  dentelle  et  fut  assez  heureux  d'obtenir  le  retrait 
de  la  néfaste  loi.  Depuis  ce  moment,  les  dentellières, 
comme  preuve  de  leur  reconnaissance,  proclamèrent 
saint  François  leur  patron  et  conservèrent  pour  lui  un 
culte  particulier. 


VI 


Transmission  du  commerce  de  la  vraie  dentelle  en  Angleterre. 

L'industrie  de  la  dentelle  passa  en  Angleterre  de  la 
façon  suivante. 

L'année  1626,  M.  H.  Borlave  établit  à  Great  Mario  w 
une  école  où  l'on  enseignait  l'art  de  fabriquer  de  la 
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dentelle;  mais  elle  n'eut  qu'une  importance  secondaire 
et  les  Anglais  ne  peuvent  revendiquer  la  création  que 
d'un  seul  point,  celui  du  Honiton  Lace,  plus  connu  sous 
le  nom  de  point  d'Irlande  ou  de  point  renaissance,  parce 
que  c'est  au  xvie  siècle  qu'on  a  commencé  à  le  faire. 

Pour  ce  que  l'on  nomme  point  d'Angleterre,  ce  point 
n'est  autre  que  de  l'application  de  Bruxelles.  La  confu- 
sion de  nom  provient  de  ce  que  les  Anglais  venaient 
acheter  en  Belgique  des  motifs  ou  fleurs  détachées 
qu'ils  appliquaient  adroitement  chez  eux  sur  un  réseau 
et  qu'ils  revendaient  comme  étant  de  leur  fabrication. 


VII 

Du  privilège  attaché  au  port  des  dentelles  dans  les  temps  passés. 

Tout  le  monde  sait  que  l'usage  de  la  dentelle  consti- 
tuait anciennement  un  privilège  et  une  distinction  au 
profit  de  la  noblesse. 

En  1547,  Henri  II,  roi  de  France,  dans  le  but  de  se 
concilier  un  appui  pour  entreprendre  une  campagne 
contre  la  monarchie  espagnole,  en  interdit  l'usage  à  la 
bourgeoisie.  Dans  la  suite,  le  roi  Louis  XIII  rendit  un 
édit  portant  défense  sous  peine  de  confiscation  et  de 
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cinq  cents  livres  d'amende,  de  porter  des  dentelles.  Le 
30  mars  1635,  parut  une  déclaration  du  roi  renfermant 
défense  à  toutes  personnes  de  porter  aucuns  points  coupés 
et  dentelles  de  Flandre.  Une  nouvelle  déclaration,  du 
mois  de  novembre  1639,  permit  les  dentelles,  mais  en 
limita  l'usage  ;  l'article  4  «  veut  que  les  habits  ne  portent 
que  deux  passements  ou  dentelles  de  soie  de  deux  doigts 
de  hauteur  au  plus,  lesquelles  dentelles  seront  appliquées 
sur  les  étoffes  des  habits  sans  aucune  étoffe  entre  deux  » . 
L'arrêt  du  Parlement  du  5  décembre  de  la  même  année, 
qui  ordonna  l'enregistrement  de  cette  déclaration,  y 
ajoute  itératives  défenses  à  toutes  personnes  de  porter  des 
fraises  (1)  de  dentelles,  d'en  faire  mettre  soit  aux  linceuls, 
soit  aux  draps  de  lit. 

Il  paraît  que  ces  différentes  déclarations  portant  inter- 
diction de  l'usage  des  broderies  et  des  dentelles  furent 
renouvelées  lors  de  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trône. 

Dans  les  statuts  des  maîtres  passementiers  de  Paris, 
datés  du  mois  d'avril  1653,  il  est  dit  qu'il  était  permis 
de  faire  toute  sorte  de  passements  de  dentelles  sur 
l'oreiller,  aux  fuseaux,  aux  épingles  et  à  la  main,  d'or  et 
d'argent  fin  ou  faux,  de  soie,  de  fil  blanc,  de  couleurs, 

(1)  Espèce  de  collet  ou  garniture  à  plusieurs  plis  ou  godrons.  La  mode  de 
la  fraise  fut  surtout  en  faveur  vers  1540,  subsista  tout  le  xvie  siècle  et  ne 
disparut  qu'au  milieu  du  xvne  siècle. 
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fins  ou  communs,  tant  grands  que  petits,  pourvu  qu'ils 
fussent  faits  de  matières  entièrement  fines  ou  entièrement 
fausses.  Plus  tard,  une  ordonnance  du  roi  du  mois  de 
juillet  1660  ordonna  la  marque  des  dentelles  étrangères  : 
cette  marque  fut  d'abord  faite  avec  de  la  cire  d'Espagne 
(cire  à  cacheter)  ;  mais  comme  il  en  résultait  des  incon- 
vénients, il  fut  réglé  que  les  marques  ne  seraient  plus 
faites  à  l'avenir  qu'avec  des  pains  à  cacheter. 


VIII 


La  liberté  pleine  et  entière  est  rendue  au  port  des  vraies  dentelles. 

Anne  d'Autriche,  régente  de  Louis  XIV,  dissipa 
l'orage  entre  la  bougeoisie  et  la  noblesse  qui  se  dispu- 
taient sans  cesse  le  luxe  du  travail  de  l'aiguille  et  des 
fuseaux,  et  ce  dernier  roi  rendit  la  liberté  pleine  et  entière 
à  l'industrie  dentellière. 

Ce  fut  alors  que  la  mode  des  dentelles  atteignit  son 
apogée  :  une  foule  de  nouveaux  points  furent  créés,  tels 
que  la  Valenciennes,  la  dentelle  de  Lille  ou  d'Arras,  le 
point  de  France,  dont  la  fabrique  fut  installée  à  l'hôtel 
Beaufort  en  1665,  et  prit  en  1790  le  nom  de  point 
d'Alençon.  Nous  voyons  que  Colbert,  dix  ans  après 
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l'installation  de  cette  dernière  fabrique,  fit  à  une  dame 
Gibert,  par  lettres  patentes  du  5  mai  1675,  une  avance 
de  150,000  francs  pour  établir  une  fabrique  de  vraies 
dentelles  à  Alençon  (1).  Cette  autorisation  fut  confirmée 
en  1684,  par  lettres  patentes,  qui  prohibaient  en  France 
l'importation  des  dentelles  de  Venise,  de  Gênes  et  de  la 
Flandre.  Le  tarif  de  l'an  1667  prélevait,  afin  de  protéger 
cette  industrie  naissante,  un  droit  d'environ  huit  livres 
par  livre  pesant  sur  les  dentelles  de  soie  et  sur  les  gui- 
pures, de  cinquante  livres  par  livre  pesant  sur  celles 
de  fil. 

En  Belgique,  nous  n'avons  jamais  été  protégés  de  la 
sorte  ;  malgré  cela,  la  fabrication  de  notre  pays  a  toujours 
tenu  bon  pied  à  côté  de  celle  de  la  France. 

Au  xvne  siècle,  on  vit  paraître  dans  les  environs  de 
Paris  la  dentelle  Chantilly,  puis  naquit  le  point  de  Paris, 
espèce  de  guipure  à  treille  carrée  double,  les  points  dits 
de  Venise  qui  se  fabriquaient  du  côté  d'Aurillac,  sur  les 
bords  de  l'Ibère. 

Toute  cette  fabrication  jadis  si  importante  s'est  com- 
plètement déplacée  et  il  n'existe  plus  dans  ces  contrées 
que  quelques  rares  ouvrières. 

(1)  Voyez  l'ouvrage  sur  la  dentelle  de  Mistress  Bury  Palisser  et  celui 
intitulé  :  Histoire  du  point  d' Alençon,  de  Mme  G.  Desperrières. 
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ÏX 


De  la  dénomination  donnée  aux  dentelles. 

La  plupart  des  dentelles  doivent  leur  dénomination 
soit  à  la  ville,  soit  au  pays  qui  les  a  inventées,  perfec- 
tionnées ou  mises  en  faveur. 

Il  arrive  fréquemment  que  des  ouvrages  exécutés  dans 
tel  ou  tel  pays  sont  identiquement  reproduits  par  tel 
autre,  mais  ils  sont  assez  facilement  reconnaissables. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  la  dentelle  primitive  dite  de 
filet,  la  Perse  s'est  distinguée  par  l'exécution  du  filet  de 
soie  d'argent  et  d'or,  l'Italie  par  le  filet  découpé,  la 
France  et  la  Belgique  par  le  filet  de  Cluny,  appelé  vul- 
gairement torchon  ou  guipure, 
yj  ^^/^^  ^a  guipure  belge  s'imite  parfaitement  en  France; 

mais  pour  celui  qui  est  tant  soit  peu  au  courant  de  la 
fabrication,  la  confusion  n'est  pas  possible.  Beaucoup  de 
pays  se  sont  fait  jadis  une  grande  réputation  en  ce  qui 
concerne  la  fabrication  de  la  véritable  dentelle;  mais, 
aujourd'hui,  c'est  la  Belgique  qui  en  est  presque  l'unique 
productrice.  C'est  elle  qui  a  supplanté  l'Italie  avec  ses 
ravissants  points  de  Venise,  l'Espagne  avec  ses  belles 


—  34  — 


blondes,  la  France  avec  ses  points  si  variés  et  si  délicats, 
l'Angleterre  avec  ses  points  d'Irlande.  Grâce  aux  talents 
de  nos  grands  fabricants,  les  dentelles  de  notre  pays 
jouissent  d'une  réputation  universelle.  Ce  sont  eux  qui 
alimentent  maintenant  tous  ces  pays. 

Notons  en  passant  que  de  tout  temps  les  étoffes  légères, 
les  broderies  et  les  dentelles  ont  été  des  objets  de  prédi- 
lection et  de  coquetterie  pour  la  femme.  Ainsi  les  Égyp- 
tiens, les  Israélites  et  les  Grecs  portaient  des  franges 
faites  à  la  main  et  exécutées  avec  goût,  dont  l'empreinte 
originale  propre  au  pays  qui  les  a  exécutées  ne  saurait 
être  mise  en  doute. 

X 

De  la  mode  des  vraies  dentelles. 

Les  dentelles  entrèrent  longtemps  dans  le  costume  des 
hommes.  Charles  le  Téméraire  en  1476  perdit  les  siennes 
à  la  bataille  de  Granson  (1). 

Du  temps  d'Henri  II,  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  la 
grande  fraise  était  surtout  en  faveur.  Pendant  le  règne 

(1)  Tiré  de  Y  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante. 
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de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  l'ample  collerette  (1)  et 
les  guimpes  étaient  les  garnitures  favorites  des  femmes; 
les  cravates  flottantes  accompagnées  de  canons,  étaient 
la  parure  des  hommes.  Ceux-ci  garnissaient  de  vraies 
dentelles  leurs  bottes  et  leurs  jarretières  et  jusqu'à  leurs 
carrosses  et  les  harnais  de  leurs  chevaux.  A  cette  époque, 
les  beaux  points  de  Venise,  de  Burano,  d'Alençon,  de 
Bruxelles,  de  Malines  et  de  Valenciennes  étaient  parti- 
culièrement en  faveur.  Louis  XIV  était  tellement  fier  de 
ses  manufactures  de  dentelles,  qu'il  fit  présent  aux 
ambassadeurs  siamois  de  magnifiques  cravates  et  man- 
chettes du  plus  beau  point  qui  puisse  se  faire,  sans 
réfléchir,  a  dit  un  humoriste,  que  peut-être  il  donnait 
des  manchettes  à  des  hommes  sans  chemises  (2).  Sous 
Louis  XV,  c'était  la  Blonde  et  le  Chantilly  qui  étaient 
en  vogue;  mais  cette  mode  ne  persista  pas  pour  les 
hommes,  et  actuellement  ceux-ci  sont  devenus  sinon 


moins  coquets,  du  moins  un  peu  plus  sérieux  dans  le 
choix  de  leurs  costumes. 

La  dentelle  a  largement  contribué  au  développement 
du  goût  qui  préside  aux  modes  suivies  par  les  femmes  du 
xixe  siècle.  Quel  contraste  s'établit  ainsi  entre  ces  robes 


(1)  Voir  comme  spécimen  de  cette  garniture  le  portrait  de  la  femme  de 
Rubens  que  nous  intercalons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

(2)  Nous  en  donnons  la  bibliographie  à  la  fia  de  ce  livre. 


—  36  — 


si  soyeuses,  ces  élégantes  coiffures  qui  ajoutent  encore  à 
la  beauté  de  la  femme  et  le  sombre  uniforme  des  mes- 
sieurs en  chapeaux  haute  forme  qui  semblent  porter  le 
deuil  de  ces  époques  passées,  où  l'élégance  de  la  forme 
s'alliait  si  heureusement  à  l'harmonie  variée  des  cou- 
leurs ! 

Maintenant  que  nous  avons  terminé  le  chapitre  trai- 
tant de  l'histoire  de  la  dentelle,  il  serait  intéressant  de 
connaître  quelle  est  la  nation  qui  l'inventa  dans  le  vrai 
sens  du  mot.  Beaucoup  de  pays,  comme  bien  l'on  pense, 
se  disputent  ce  titre  de  gloire.  D'après  les  documents  les 
plus  probants  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  consulter 
à  ce  sujet,  il  résulte  que  c'est  aux  Flamands  que  revient 
l'honneur  d'avoir  su  les  premiers  manier  les  fuseaux  (1) 
et  que  ce  sont  eux  qui  enseignèrent  cet  art  aux  autres 
pays  du  Nord. 

1)  Le  Dictionnaire  de  Vindustrie  et  des  arts  industriels  confirme  cette 
assertion. 


CHAPITRE  III  (1) 


DE  L'EXISTENCE  DE  LA  VRAIE  DENTELLE  DANS  LES  TEMPS  LES  PLUS 
RECULÉS.  —  DE  SON  EXÉCUTION  ET  DE  LA  VALEUR  INESTIMABLE 
DE  CERTAINES   DENTELLES  DES  TEMPS  PASSÉS. 


I 

Détails  historiques  prouvant  l'usage  que  faisaient  les  anciens 
des  ouvrages  à  V aiguille. 

A  l'appui  de  l'emploi  que  faisaient  les  anciens  de  la 
dentelle,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  cer- 
tains détails  historiques  qui  en  sont  la  preuve  la  plus 
convaincante. 

La  Bible,  en  effet,  nous  parle  de  rideaux  de  fine  toile 
ouvrée,  chargée  de  dessins  à  l'aiguille,  bleue,  pourpre, 

(1)  Ce  chapitre,  dont  certains  détails  sont  aussi  curieux  qu'inédits,  nous 
a  été  fourni,  en  majeure  partie,  par  MM.  Larousse,  qui  en  ont  bien  voulu 
autoriser  la  reproduction  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  —  Voir  Nouvelle 
Encyclopédie,  Larousse,  f°  455. 
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écarlate  avec  des  chérubins  d'un  travail  exquis;  Isaïe 
parle  des  réseaux  des  femmes  et  le  livre  des  Rois  des 
entrelacs  en  forme  de  filets  du  temple  de  Salomon.  11  est 
dit  que  la  fille  du  roi  sera  présentée  au  roi  en  des  vête- 
ments de  broderie. 

Dans  l'Exode,  Aholiab  est  cité  comme  un  brodeur 
habile. 

Dans  l'Antiquité  profane,  les  travaux  de  l'aiguille  ne 
furent  pas  en  moindre  honneur.  Homère  nous  parle  des 
voiles  richement  brodés  que  la  belle  Hélène  portait  au 
temple  de  Minerve  et  plaçait  sur  les  genoux  de  la  déesse 
pour  apaiser  son  courroux. 

Des  peintures  funéraires  de  peuples  orientaux  nous 
montrent  que  les  robes  d'apparat  étaient  faites  de  réseaux 
à  chaînettes  ou  au  crochet,  brodées  ou  reprises  à  leurs 
rebords  de  motifs  d'or,  d'argent  et  de  différentes  cou- 
leurs. 

Les  Phrygiennes  étaient  si  adroites  dans  cet  art  que 
toute  belle  broderie  ou  dentelle  se  parait  de  leur  nom  et 
s'appelait  opus  phrygianum.  Parmi  les  antiquités  de 
Portici,  on  trouva  une  élégante  statue  de  Diane  (1),  de 

(1)  Divinité  de  l'ancienne  Italie  dont  les  attributions  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  la  déesse  grecque  Artemis.  Elle  était  fille  de  Jupiter  et  de 
Latone  et  sœur  jumelle  d'Apollon.  Sœur  du  dieu  du  soleil,  elle  était  aussi 
déesse  de  la  lune.  En  Arcadie,  Diane  était  considérée  comme  la  déesse  de 
la  chasse.  EnTauride,  on  lui  offrait  des  sacrifices  humains. 


Infante  Isabelle-Claire-Eugénie  d'Autiucue 
Souveraine  des  Pays-Bas 

(Musée  de  Versait 

La  Dentelle  au  commencement  du  XVIIe  siècle. 
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marbre,  habillée  à  la  mode  des  dames  romaines  ;  la  robe 
est  bordée  d'une  dentelle  tout  à  fait  semblable  au  point 
moderne,  large  d'un  pouce  et  demi  et  peinte  en  pourpre. 

Le  Moyen  Age  ne  fut  pas  étranger  à  ces  délicatesses 
du  luxe  ;  les  Anglo-Saxonnes  étaient  renommées  pour  la 
finesse  et  l'éclat  de  leurs  broderies  d'or  et  d'argent.  La 
réputation  de  Vopus  anglicanum  alla  jusqu'à  Rome,  et 
les  rois  d'Angleterre  en  pèlerinage  dans  la  Ville  éternelle 
ne  manquaient  point  d'apporter  au  Souverain  Pontife  des 
vêtements  brodés  par  les  dames  de  la  cour.  Les  plus 
beaux  échantillons  qui  existent  de  cet  opus  anglicanum 
sont  la  chape  et  le  manipule  de  Saint-Cuthbert,  qu'on 
a  transportés,  il  y  a  quelques  années,  de  son  cercueil  dans 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Durtham  ;  l'un  des  côtés 
du  manipule  est  garni  de  dentelles  iïor  et  la  beauté  en 
dépasse  toute  description. 

II 

De  la  coquetterie  que  mettaient  les  grandes  dames  à  faire 
de  la  dentelle. 

Pendant  les  temps  féodaux,  c'était  la  coutume  des 
chevaliers  d'envoyer  leurs  filles  chez  leurs  suzerains 
pour  y  apprendre  à  filer,  à  tapisser  et  à  broder  sous  les 
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yeux  des  châtelaines,  comme  ils  y  envoyaient  leurs  fils 
pour  les  former  au  métier  des  armes. 

Dans  les  vieux  romans,  ces  demoiselles  sont  qualifiées 
de  chambrières  ;  aussi  les  châtelaines  tiraient-elles 
volontiers  vanité  du  nombre  et  de  l'adresse  de  leurs 
gentilles  écolières.  Reines  et  grandes  dames  se  faisaient 
une  vraie  gloire  de  leur  vie  active  et  occupée  ;  un  des 
grands  éloges  adressés  à  Catherine  d'Aragon,  femme 
d'Henri  VIII,  c'est  qu'elle  passait  ses  jours  à  travailler 
de  l'aiguille,  habitude  qu'elle  tenait  du  reste  de  sa  mère 
Isabelle  la  catholique.  Marie  Stuart  excellait  aussi  dans 
cet  art  comme  dans  tous  les  autres. 

Catherine  de  Médicis  était  aussi  une  incomparable 
dentellière  et  réunissait  autour  d'elle  Claude,  Elisabeth 
et  Marguerite  ses  filles,  ainsi  que  leurs  cousines  de  Guise 
«  passait  fort  son  temps  les  après  disnées,  dit  Brantôme, 
a  besogner  après  ses  ouvrages  de  soye,  ou  elle  estoit  tant 
parfaicte  qu'il  estoit  possible  ». 

La  reine  Berte  aux  grands  pieds  faisait  aussi  de  la 
dentelle,  et  c'est  à  cette  occupation  que  fait  allusion  le 
vieux  dicton  :  «  Quand  la  reine  Berte  filait.  » 

Les  ouvrages  à  l'aiguille  formaient  le  travail  quotidien 
des  couvents.  Il  y  avait  même  des  moines  qui  étaient 
renommés  pour  leur  talent  à  broder,  comme  ceux  de 
l'abbaye  de  Wolstrope  dans  le  comté  de  Lincoln.  Dans 
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tous  les  pays  où  les  couvents  furent  supprimés,  le  prix 
de  la  dentelle  augmenta  et  le  nombre  des  habiles  maî- 
tresses diminua  beaucoup. 

Parmi  les  religieuses  qui  ont  excellé  dans  cet  art,  il 
faut  citer  les  religieuses  espagnoles,  qui  ont  accompli 
des  merveilles  de  patience  et  de  délicatesse. 

Souvent  l'amour  mystique  conduisait  leur  main  et  les 
inspirait  dans  les  chefs-d'œuvre  incomparables  qu'elles 
exécutaient. 

Un  fait  suffira  pour  dire  les  trésors  que  possédaient 
en  ce  genre  certaines  églises  :  souvent  il  fallait  nommer 
des  dames  de  la  garde-robe  aux  madones  les  plus  en 
renom,  pour  avoir  soin  des  robes  et  du  linge  précieux 
qui  formaient  leur  trousseau  et  qui  servaient  à  les 
habiller  aux  jours  de  grande  solennité. 

III 

De  l'usage  exorbitant  que  Von  faisait  anciennement  des  dentelles. 
De  leur  valeur  et  de  leur  beauté. 

Ce  n'est  que  depuis  l'époque  de  la  dispersion  des  cou- 
vents, en  1830,  que  ces  richesses  inestimables  ont  été 
mises  au  jour  et  ont  pu  être  appréciées  à  leur  juste 
valeur. 

3 
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Une  pièce  curieuse,  intitulée  la  Révolte  des  passements 
(c'était  le  nom  que  portaient  alors  les  dentelles),  fait  con- 
naître toutes  celles  qui  étaient  usitées  au  xvie  siècle  et 
leurs  diverses  applications.  En  voici  un  extrait  : 

Aujourd'hui,  solennellement 
Nous  jurons,  foy  de  Passement, 
Foi  de  Points  et  de  Broderie, 
De  Gueuses  de  toute  façon, 
Que  nous  voulons  mettre  à  rançon 
La  cour  du  Roy,  nostre  bon  sire, 
Et  que,  ce  qui  sera  le  pire, 
Nous  voulons  bannir  hautement 
Le  conseil,  et  le  Parlement, 
Pour  d'une  honteuse  manière 
Avoir  voulu  faire  litière 
Tant  des  plus  nobles  ornemens 
Que  de  nous  autres  Passemens  (1). 

Ce  petit  poème  fut  composé  à  l'occasion  d'un  des  édits 
qui  essayèrent  de  réprimer  le  luxe  des  habits  garnis  de 
dentelles.  A  cette  époque,  nous  l'avons  déjà  vu,  sévissait 
dans  tous  les  pays  la  manie  des  dentelles  et  du  linge 
fin  ;  les  vêtements  les  plus  cachés  ne  devaient  pas  être 
moins  ornés  que  les  plus  apparents  :  partout  était  mis  en 
pratique  le  proverbe  qui  dit  :  «  Avant  le  pourpoint  la 
chemise.  » 

(1)  Tiré  du  recueil  de  documents  graphiques  intitulé  :  Les  Broderies  et 
les  Dentelles  du  XVIe  siècle,  par  Hippolyte  Gocheris. 
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Après  la  mort  de  la  reine  Élisabeth  d'Angleterre,  on 
trouva  sa  garde-robe  composée  de  trois  mille  robes  garnies 
de  dentelles.  D'ailleurs,  cette  princesse  en  faisait  un 
usage  exorbitant  :  elle  en  portait  à  ses  fraises,  à  ses  gor- 
gerettes,  à  ses  chemises,  ses  coiffes  de  nuit  et  ses  cous- 
sins ;  ses  voiles  aussi  en  étaient  couverts  ;  ils  étaient  tout 
fleuragés,  pailletés,  brodés  si  magnifiquement  que  la 
simple  description  ne  saurait  en  donner  une  idée. 
Charles  Ier  hérita  de  ce  goût  :  la  quantité  de  dentelles  à 
l'aiguille  employées  sur  ses  habits  de  chasse  est  à  peine 
croyable.  Une  fois,  entre  autres,  on  en  trouva  près  de 
mille  mètres  pour  garnir  douze  cols  et  vingt-quatre 
paires  de  manchettes;  puis  ce  sont  six  cent  yards  de 
belle  dentelle  au  fuseau  pour  les  fraises  de  nuit. 

Partout  les  rois  et  les  grands  de  la  cour  ne  se  mon- 
trèrent pas  plus  raisonnables. 

On  se  fera  une  idée  de  l'extravagance  de  ce  temps  en 
fait  d'ajustements  quand  on  saura  que  Cinq-Mars  n'avait 
pas  moins  de  trois  cents  de  ces  garnitures  de  dentelles 
lorsqu'il  mourut. 

Molière  s'est  moqué  des  canons  de  dentelles  qui  coû- 
taient quelquefois  sept  mille  livres  la  paire,  et  nombre 
de  seigneurs  regardaient  comme  peu  de  chose  d'acheter 
des  rabats,  des  manchettes  et  canons  de  la  valeur  de 
13,000  écus.  Louis  XIV  possédait  un  couvre-pieds  en 
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point  de  France,  dont  Eudore  Soulié  a  donné  la  descrip- 
tion dans  £'  Union  de  Seine-et-Oise  du  27  septembre  1850  ; 
il  fut  exécuté  en  1682,  époque  où  ce  grand  roi  fixa  sa 
résidence  à  Versailles.  On  a  pu  voir  autrefois  cette  belle 
pièce  de  dentelle  au  Musée  des  Souverains  au  Louvre, 
classée  sous  le  n°  120  (1). 

On  vit  paraître  successivement  les  coiffures  à  la  Fon- 
tanges  (2),  les  cravates  à  la  Steinkerque  (3). 

Sous  Louis  XV,  les  manchettes  appelées  pleureuses 
sont  mises  à  la  mode  par  les  fripons  qui  voulaient  filouter 
au  jeu  et  escamoter  des  cartes.  Les  sommes  dépensées 
en  jabots  et  surtout  en  manchettes  sembleraient  fabu- 
leuses même  aux  plus  prodigues.  Le  trousseau  de  la  fille 
aînée  de  ce  roi  s'éleva  à  625,000  livres  (4). 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  quatre  douzaines  de 
paires  de  manchettes  de  Malines,  de  point  et  de  Valen- 
ciennes.  Il  y  avait  des  manchettes  de  jour,  des  man- 
chettes tournantes,  des  manchettes  de  nuit  ;  ces  dernières 
se  faisaient  ordinairement  en  Valenciennes.  Or,  on 
pourra  se  rendre  compte  du  prix  que  devaient  coûter  ces 
manchettes  par  les  renseignements  suivants  :  les  Valen- 

(1)  Voyez  Encyclopédie,  Lami. 

(2)  Ainsi  nommé  parce  que  Mm9  la  Duchesse  de  Fontanges,  dame  de  cour 
de  Louis  XV  (1661-1681),  en  faisait  usage. 

(3)  Localité  de  Belgique  où  le  maréchal  de  Luxembourg  vainquit  Guil- 
laume III  en  1692. 

(4)  Voyez  Dictionnaire  de  Vindustrie  et  des  arts  industriels. 
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ciennes  étaient  si  belles,  si  bien  soignées  et  si  bien  finies 
à  cette  époque  de  l'histoire,  que  pendant  que  les  dentel- 
lières de  Lille  faisaient  de  2  mètres  à  3  mètres  50  de 
dentelle  par  jour,  celles  de  Valenciennes  pouvaient  à  peine 
en  produire  de  0ra.035  à  0m.040  dans  le  même  espace 
de  temps.  De  certaines  Valenciennes  on  ne  pouvait  fabri- 
quer qu'un  mètre  par  an  !  Il  fallait  dix  mois  parfois,  en 
travaillant  plus  de  douze  heures  par  jour,  pour  finir  une 
paire  de  manchettes  d'homme.  Une  seule  paire  de  ces 
manchettes  pouvait  coûter  4,000  livres,  et  la  quantité  de 
dentelle  nécessaire  pour  une  coiffure  de  femme  pouvait 
aller  jusqu'à  20,000  livres.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
quand  on  entend  dire  à  la  baronne  d'Oberkirch  : 
«  Lorsqu'aux  grandes  fêtes  le  cardinal  de  Rohan  officie 
à  Versailles,  il  porte  une  aube  d'ancienne  dentelle  en 
point  à  l'aiguille  d'une  telle  beauté,  que  les  assistants 
osent  à  peine  y  toucher.  Ses  armes  avec  sa  devise  y  sont 
représentées  dans  un  médaillon  au-dessus  de  grandes 
guirlandes  de  fleurs.  »  On  estime  cette  aube  100,000 
livres.  On  aurait  pu  mettre  à  côté  la  robe  sortie  de  la 
fabrique  d'Alençon  et  qui  fut  exposée  en  1859.  Estimée 
200,000  francs,  elle  fut  acquise  par  Napoléon  III  pour 
l'impératrice,  qui  la  fit  transformer  en  rochet  et  l'offrit 
au  Saint-Père.  Le  prix  et  la  beauté  des  dentelles  qui 
furent  faites  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie-Louise 
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n'ont  jamais  été  surpassés  ;  pour  les  reproduire,  il 
faudrait  dépenser  aujourd'hui  plus  d'un  million. 

Citons  encore  parmi  les  plus  belles  pièces  de  ce  genre 
la  robe  de  mariage  de  la  reine  Victoria,  garnie  tout 
entière  de  superbes  Malines  ;  ensuite  la  coiffure  offerte 
par  la  ville  de  Valenciennes,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
à  la  duchesse  de  Nemours  ;  enfin,  la  robe  de  la  duchesse 
d'Orléans. 

La  reine  d'Italie  possède  un  point  de  Venise  du 
xviii6  siècle,  fabriqué  à  l'école  de  Burano  et  ayant 
appartenu  au  pape  Clément  XIII. 


Portrait  de  Louis  XIV 

Le  grand  Protecteur  de  l'Industrie  dentellière  en  France 

Par^|iGAUD  (Mu 

Apogée  de  la  Dentelle  (fin  du  XVIIe  siècle). 


[usée  du  Louvre). 


CHAPITRE  IV 


ÉVOLUTIONS  SUBIES  PAR  LA  VRAIE  DENTELLE  DANS  LES  PAYS 
ÉTRANGERS. 


En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  le  Portugal. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  l'évolution  que  la 
dentelle  a  subie  dans  certains  pays  où  elle  était  jadis  le 
plus  en  faveur. 

En  France,  surtout  depuis  un  siècle,  elle  a  subi  beau- 
coup de  modifications,  et  actuellement  l'on  n'y  fait 
presque  plus  de  fines  dentelles. 

Dans  les  murs  de  Valenciennes,  où  l'on  comptait  de 
1725  à  1780  trois  à  quatre  mille  ouvrières,  l'industrie  a 
complètement  disparu. 
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La  dernière  dentellière  de  Valenciennes  est  morte  il  y 
a  quelques  années,  obstinément  penchée  sur  son  «  car- 
reau » ,  n'ayant  plus  la  force  de  remuer  ses  «  broquelets  » 
ni  ses  fuseaux.  Il  y  avait  quelque  trente  ans  que  son 
fiancé  était  mort,  lui  aussi  tué  par  un  de  ces  affreux 
«  métiers  »,  et  rageusement  la  dentellière  avait  fondé  une 
petite  école  où  elle  enseignait  le  point  de  la  vraie  valen- 
cienne  à  la  main.  Protestation  muette  et  touchante 
qu'elle  continua  jusqu'à  sa  mort  ! 

La  dernière  pièce  d'une  certaine  importance  fabriquée 
à  l'intérieur  de  la  ville  fut  la  coiffure  offerte  par  la  ville 
en  1840  à  la  duchesse  de  Nemours,  dont  nous  venons  de 
parler  ci-dessus.  A  cette  époque,  on  fabriquait  encore 
dans  les  environs  certaines  dentelles  appelées  «  fausses 
valenciennes  »  ou  «  valenciennes  bâtardes  »  ;  mais, 
depuis  longtemps  déjà,  toute  cette  fabrication  a  disparu 
pour  se  transporter  à  Bailleul,  où,  jusque  vers  1830, 
on  ne  faisait  que  des  bords  droits  pour  le  marché 
normand.  Depuis  cette  époque,  il  s'y  fabrique  quelques 
bords  dentelés. 

Les  dentelles  de  Bailleul  sont  loin  de  valoir  la  valen- 
cienne  belge  ;  elles  n'ont  ni  leur  légèreté,  ni  leur 
finesse,  ni  leur  fini. 

Tout  comme  celles  de  Valenciennes,  les  dentelles  de 
Lille  et  d'Arras  ne  se  fabriquent  plus  où  jadis  elles 


se  firent  une  réputation.  Il  en  est  de  même  pour  les 
points  d'Alençon,  d'Argentan  et  de  Chantilly. 

Ce  qui  a  subsisté  en  France,  ce  sont  les  guipures,  les 
dentelles-torchons  et  les  dentelles  de  fil,  qui  se  fabriquent 
dans  la  Haute-Loire,  au  Puy,  à  Craponne  et  dans  les 
Vosges. 

En  Allemagne,  on  fabrique  au  fuseau  une  espèce  de 
dentelle  ressemblant  à  de  la  guipure  fil  et  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  *  dentelle  de  Saxe  » .  Elle  est 
de  qualité  médiocre  et  ne  coûte  guère. 

L'Irlande  produit  aussi  une  grande  quantité  de  den- 
telles à  bas  prix  se  rapprochant  du  travail  au  crochet. 
Il  s'y  fait  encore  une  espèce  de  guipure  au  fuseau  très 
fine  dans  le  comté  de  Devonshire. 

En  Italie,  à  Venise  et  à  Gênes,  il  se  fabrique  égale- 
ment quelques  vraies  dentelles,  mais  en  très  petite  quan- 
tité, et  celles-ci  sont  loin  de  conserver  leur  ancienne 
réputation. 

Il  en  est  de  même  pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  qui 
ne  produisent  plus  que  des  mantilles  en  blondes  pour  la 
consommation  du  pays  ou  destinées  à  l'exportation  dans 
les  colonies. 

Aux  xvf  et  xviie  siècles,  il  a  paru  beaucoup  d'ouvrages 
en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  surtout  en  italien 
offrant  des  modèles  et  de  précieux  patrons  de  dentelles. 
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Tous  ces  ouvrages  sont  fort  rares  et  les  amateurs  les 
recherchent  avec  passion  (1). 

Il  a  été  publié  des  essais  de  bibliographie,  mais  ils 
sont  encore  bien  incomplets. 

Disons  enfin  que  l'architecture  musulmane  offre  de 
fort  curieux  spécimens  de  dentelles  de  pierre  ou  de 
stuc  dans  ses  arabesques  découpées  en  saillie  et  rehaus- 
sées de  couleurs  et  d'ors.  Ceux-ci,  comme  le  dit  si  excel- 
lemment Th.  Gauthier  : 

Jetant  au  front  des  tours,  au  flanc  noir  des  murailles. 

En  fils  aériens,  en  délicates  mailles, 

Ses  tulles  de  granit,  ses  dentelles  d'arceaux. 

(1)  Dans  les  multiples  recherches  que  nous  avons  dû  faire  pour  mettre 
sur  pied  notre  travail,  nous  avons  eu  l'occasion  de  consulter  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages,  dont  la  valeur  est  inestimable. 


Portrait  de  Marie  Leczinska 
Reine  de  France 

Par  S. -A.  Belle  (Musée  de  Ver illes). 

La  Dentelle  au  commencement  du  XVIII  sic  le. 


CHAPITRE  V 


DE  LA  CRÉATION  DE  LA  DENTELLE  MÉCANIQUE 
ET  DE  SES  PERFECTIONNEMENTS  SUCCESSIFS. 


I 

Origine  du  premier  métier  mécanique. 

On  ignore  généralement  que  le  mécanisme  qui  donna 
naissance  au  métier  des  dentelles  mécaniques  fut  celui  du 
métier  à  bas,  dont  nous  ferons  ici  brièvement  l'histoire. 

Conçu  en  Angleterre  en  1586  et  complété  en  1589,  ce 
métier  est  dû  au  R.  William  Lee,  curé  de  Calverton  dans 
le  comté  de  Nottingham,  et  originaire  de  Woodborough, 
ville  du  même  comté. 

Il  existe  plusieurs  versions  sur  les  causes  qui  ame- 
nèrent Lee,  ministre  protestant,  à  créer  son  ingénieuse 
machine. 

Quelques  historiens  disent  que  sa  femme,  obligée  de 
tricoter  pour  les  besoins  de  sa  famille,  estimait  ne  pou- 


voir  suffisamment  s'occuper  des  autres  soins  du  ménage. 
Or,  il  paraît  que  Lee  se  serait  demandé  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  remplacer  le  travail  des  doigts  par  un  travail 
mécanique  et  qu'il  se  serait  mis  courageusement  à  la 
recherche  de  ce  moyen. 

D'autres  auteurs  soutiennent  qu'il  y  fut  poussé  par  le 
dédain  d'une  jeune  personne,  qui,  au  lieu  de  l'écouter, 
aimait  mieux  s'appliquer  avec  affectation  à  son  tricot. 

Peu  importent  ces  détails  ;  le  fait  est  que  Lee 
abandonna  son  presbytère  pour  l'atelier,  la  chaire  pour 
l'étau  et  se  voua  exclusivement  à  la  réalisation  de  son 
projet. 

Son  invention  n'eut  d'abord  aucun  succès  en  Angle- 
terre; dans  les  dernières  années  du  règne  d'Henri  IV, 
il  trouva  plus  d'appui  en  France.  Génie  éclairé,  ce  roi 
pressentait  les  ressources  que  devait  procurer  à  son  pays 
l'invention  nouvelle  et  couvrit  son  auteur  de  sa  puissante 
protection.  Mais  lorsque  le  grand  prince  tomba  sous  le 
couteau  de  Ravaillac,  la  régence  retira  à  Lee  la  faveur 
reçue,  et  il  mourut  de  chagrin  en  1610,  sans  avoir  réalisé 
son  rêve  (1). 


(1)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Fergusan  sur  le  tulle  et  les  dentelles  méca- 
niques. 


n 


Des  métiers  qui  suivirent  celui  de  William  Lee. 

Ce  fut  Jean  Hendres  qui  établit  en  1656  après  Lee  le 
premier  métier  à  bas  ;  mais  le  frère  de  Lee  ramena  cette 
industrie  en  Angleterre,  où  elle  devint  très  prospère. 
On  voit  encore  figurer  de  nos  jours  sur  les  bannières 
et  les  jetons  de  la  corporation  des  tisseurs  au  métier  de 


Londres,  un  métier  à  bas  à  côté  duquel  se  trouve  un 
ministre  protestant  et  de  l'autre  côté  une  femme  tenant 
du  fil  et  des  aiguilles  à  tricoter.  Nous  en  donnons  la 
vignette  ci-dessus. 

Pendant  deux  siècles,  le  métier  à  bas  ne  fit  pas  de 
progrès.  C'est  en  1758  que  fut  fait  le  premier  pas  vers 
ce  qui  peut  vraiment  s'appeler  la  fabrication  mécanique 
de  la  dentelle. 
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Jedadiah  Strutt  produisit  sur  un  métier  modifié  une 
espèce  de  point  de  tulle. 

De  1763  à  1781,  Morris  perfectionna  si  bien  cette 
machine  à  tulle,  qu'il  réussit  à  reproduire  une  espèce  de 
point  de  filet. 

Hammond,  vers  1768,  réussit  aussi  à  produire  du 
tulle;  mais,  adonné  à  l'ivresse,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  recherches. 

Tous  ces  ouvrages  étaient  encore  très  imparfaits, 
lorsqu'en  1777  parut  le  point  Net,  dont  Robert  Frost  et 
Holmès  réclamèrent  l'invention. 

Ce  fut  la  machine  Heathcoat  qui,  après  ces  diverses 
tentatives,  réussit  en  1809  à  fabriquer  l'imitation  de  la 
vraie  dentelle  ;  mais  cet  inventeur  rencontra  une  telle 
opposition  chez  ses  compatriotes  de  Nottingham,  qu'il 
dut  s'enfuir  à  Devonshire,  et  sa  machine  ne  fut  admise 
qu'en  1823  dans  sa  ville  natale,  où  elle  est  très  employée. 

En  1810,  15,000  ouvrières  étaient  occupées  à  broder 
des  fleurs  sur  le  tulle  produit  par  ces  métiers.  Dès  ce 
moment,  l'industrie  de  la  dentelle  faite  à  la  main  avait 
une  rivale. 

Vers  1800,  les  Anglais  songèrent  à  exploiter  leurs 
métiers  sur  le  continent.  Dans  ce  but,  Georges  Armitage 
se  rendit  en  1801  avec  un  métier  à  Anvers,  où  il  en 
construisit  un  grand  nombre  ;  de  là,  il  se  rendit  à  Paris, 
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puis  en  Allemagne.  C'est  en  revenant  de  cette  campagne 
commerciale  vers  1850,  alors  qu'il  avait  82  ans,  perclus 
des  jambes,  mais  ayant  conservé  toute  sa  vigueur  intel- 
lectuelle, qu'il  partit  pour  l'Australie  où  il  mourut  en 
1857. 

Après  ces  premiers  métiers  construits  à  Anvers,  on 
en  fabriqua  en  1828  à  Gand,  à  Termonde  et  à  Bruxelles  ; 
enfin,  M.  Washer,  en  1834,  en  fit  construire  dans  cette 
dernière  ville  huit  des  mieux  perfectionnés.  C'est  sur  les 
tulles  fabriqués  par  ces  métiers  que  l'on  s'est  mis  à 
appliquer  des  fleurs  aux  fuseaux  et  qui  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  «  véritable  application  de  Bruxelles  ». 

Si  nous  avons  tenu  à  donner  les  grandes  lignes  des 
différentes  phases  de  l'histoire  du  tulle,  c'est  pour  mon- 
trer l'analogie,  le  degré  de  parenté  qui  existe  entre  le 
tulle  et  la  dentelle. 

III 

Sensibles  perfectionnements  apportés  aux  métiers  mécaniques 
et  transition  du  tulle  uni  à  la  dentelle  imitation. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  successivement 
se  sont  perfectionnés  les  métiers  mécaniques  d'où  sont 
nées  ces  belles  imitations  que  l'on  admire  un  peu  partout. 
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La  transition  du  tulle  uni  à  la  dentelle  ne  s'est 
effectuée  que  lentement,  Les  premiers  motifs  ont  été 
obtenus  en  1780  par  Robert  Frost.  Plus  tard,  en  1820, 
M.  Syver  exécuta  un  point  à  tulle  appelé  (Grecian) 
Point  Grec. 

La  variété  des  dessins  et  des  points  était  due  à  cette 
époque  à  la  taille  des  roues  du  moulin,  et  il  fallait  une 
connaissance  parfaite  de  chaque  système  pour  créer  des 
dispositions  nouvelles.  Mais  il  est  inutile  de  rentrer 
dans  ces  détails.  M.  S.  Ferguson  aîné  a  contribué  pour 
une  large  part  au  perfectionnement  des  différents  points 
en  imitation  :  c'est  ainsi  qu'en  1828  il  créa  sur  son 
métier  le  point  de  Paris,  si  apprécié  de  nos  jours  en 
vrai,  dans  la  confection  de  la  lingerie  pour  dames. 

Après  l'imitation  point  de  Paris,  M.  Ferguson  inventa 
encore  l'imitation  de  la  dentelle  Chantilly  (1). 

La  vraie  Valenciennes  fut  contrefaite  à  la  mécanique 
par  un  nommé  Bagally,  qui  fabriquait  le  Honey-Comb 
(rayon  de  miel)  ;  il  appliqua  sur  ce  fond  des  fleurs  pour 
imiter  entièrement  la  Valenciennes.  Quelque  temps  après, 
M.  Bagally  parvint  ainsi  à  imiter  le  point  d'Angleterre, 
pour  lequel  il  obtint  une  médaille  à  l'Exposition  de  Lon- 
dres en  1851. 

En  1855,  on  arriva  à  créer  des  fleurs  détachées, 

(1)  Voyez  :  Album  de  V Exposition  universelle  de  Paris,  1855. 
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produites  au  métier,  imitant  les  fleurs  faites  au  carreau 
en  Belgique  et  servant  à  l'application  de  Bruxelles. 

Un  M.  Livesay  parvint,  sur  des  métiers  circulaires,  à 
imiter  le  genre  «  vraie  guipure  »,  mais  d'une  façon  très 
imparfaite. 

Enfin,  en  1881,  M.  Mahère  construisit  un  métier  mer- 
veilleux destiné  à  imiter  parfaitement  les  dentelles  faites 
à  la  main.  Il  met  en  mouvement  1,800  à  2,000  fuseaux  et 
place  et  déplace  200  à  300  épingles  ;  mais  ce  métier  est 
tellement  compliqué,  qu'il  ne  peut  marcher  que  fort  len- 
tement et  les  dentelles  qu'il  produit  coûtent  très  cher. 

Depuis  cette  invention,  de  sensibles  perfectionnements 
ont  encore  été  apportés  à  la  fabrication  mécanique  de 
la  dentelle. 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  de  notre  part  à  ne  pas  louer 
les  efforts  qu'ont  faits,  surtout  en  ces  derniers  temps, 
les  fabricants  d'imitation;  mais  s'ils  sont  arrivés  à  des 
résultats  appréciables,  il  convient  d'ajouter  que  les 
fabricants  de  véritables  dentelles  ne  sont  pas  non  plus 
restés  en  arrière.  Aussi  quoiqu'en  affaires  ces  deux 
catégories  de  négociants  se  fassent  journellement  con- 
currence, nous  devons  reconnaître  qu'ils  peuvent  cepen- 
dant, dans  la  voie  du  progrès,  marcher  d'accord  et  la 
main  dans  la  main. 


Phot.  Grégoire. 


Une  Famille  de  Dentellières. 


PARTIE  INDUSTRIELLE 


CHAPITRE  VI 


DES  LUTTES  QUE  NOS  FABRICANTS  ONT  DU  SOUTENIR  POUR  ACQUÉRIR 

vis-a-vis  de  l'étranger  le  monopole  de  la  vraie  dentelle. 


La  Belgique  sort  victorieuse  de  la  lutte. 

La  Belgique  occupe  actuellement  vis-à-vis  de  l'étranger 
le  premier  rang  pour  la  production  de  la  dentelle  faite  à 
l'aiguille  et  aux  fuseaux  :  à  ce  point  de  vue,  on  peut  le 
dire,  elle  est  la  souveraine  de  l'Europe. 

Mais,  pour  en  arriver  là,  elle  a  eu  de  multiples  et  rudes 
assauts  à  subir.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de 
Louis  XIV  et  de  Golbert,  où  nos  fabricants  écoulaient 
sans  la  moindre  peine  tout  le  produit  de  leur  fabrication. 
A  cette  époque,  les  hommes  et  les  femmes  rivalisaient  de 
coquetterie,  et  la  production  de  chaque  jour  suffisait  à 
peine  aux  caprices  de  ses  adorateurs  ;  c'était  là  le  bon 


—  60  — 


vieux  temps.  Depuis,  l'horizon  s'est  assombri  ;  l'industrie 
dentellière  belge  a  failli  plus  d'une  fois  succomber  dans 
les  luttes  qu'elle  soutenait  si  vaillamment. . .  De  puissantes 
machines  sont  venues  battre  en  brèche  l'intéressant  travail 
de  nos  pauvres  ouvrières  !  Que  pouvaient  ces  faibles 
mains  de  femmes  contre  ces  géants  de  fer  qui,  en  une 
seule  heure,  produisaient  autant  de  mètres  de  dentelle 
qu'une  dentellière  en  une  année  !  La  force  primait  le 
droit,  et  le  moment  était  d'autant  plus  critique  que  la  lutte 
était  inégale.  Néanmoins,  dans  cette  guerre  à  outrance, 
nos  fabricants  ne  faiblirent  pas.  Grâce  à  des  efforts 
persévérants,  ils  parvinrent  à  résister,  obligèrent  l'ennemi 
à  battre  en  retraite,  et  tandis  que  dans  tous  les  pays  la 
fabrication  de  la  vraie  dentelle  se  mourait,  les  Belges, 
marchant  de  l'avant,  conservèrent  le  monopole  de  la  vraie 
dentelle  pour  le  monde  entier  ! 

Il  est  regrettable  qu'en  ce  qui  concerne  la  main- 
d'œuvre  nos  fabricants  n'aient  pu  tirer  meilleur  profit 
d'une  situation  aussi  privilégiée. 


Portrait  de  Marte-Antoinette 
Reine  de  France 

Par  Mme  Vigée-Lebrun  (Musée  de  Versailles). 

La  Dentelle  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 


CHAPITRE  VII 


RÉFLEXIONS  SUR  LE   ((  TEMPS  »  ET  SON  RAPPORT  AVEC  LE  LUXE 
DU  XIXe  SIÈCLE. 


La  vraie  dentelle,  malgré  la  lenteur  inévitable  que  nécessite 
son  exécution,  aura  toujours  la  supériorité  sur  les  dentelles 

mécaniques. 

Par  le  siècle  où  nous  vivons,  en  affaires  comme  en 
toutes  choses,  il  faut  compter  avec  un  bien  précieux  que 
nos  aînés  avaient  en  partage  et  que  nous  n'avons  plus  : 
avec  le  Temps. 

Nous  attachons  aux  années  un  tout  autre  prix  que  les 
anciens  ;  on  dirait  que  les  heures  sont  devenues  subite- 
ment moins  longues,  tellement  nous  paraissons  pressés. 

Dans  les  professions  libérales,  les  jeunes  veulent  trop 
vite  devenir  célèbres,  et  dans  l'industrie,  les  fabricants 
désirent  trop  vite  arriver  à  une  brillante  fortune.  On 
appelle  cela  être  dans  le  mouvement,  et  pour  paraître 
quelqu'un,  il  faut  se  laisser  entraîner.  Tout  change  et  se 
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transforme,  tout  doit  marcher...  nous  allions  dire  à  la 
vapeur,  mais  déjà  ce  mode  est  passé,  c'est  l'électricité 
qui  domine  aujourd'hui,  et  demain  ce  sera  l'automobi- 
lisme. 

Le  Temps,  que  la  tradition  allégorique  nous  représente 
sous  la  figure  d'un  bon  vieillard,  a  subi  de  terribles 
assauts;  on  en  fait  fi;  on  produit  énormément,  on  fait 
peut-être  moins  bien,  mais  enfin  on  va  plus  vite,  et  dans 
ce  système  on  trouve  une  compensation. 

Les  ouvrages  les  plus  délicats,  tels  que  les  vraies 
dentelles,  s'imitent  avec  une  rapidité  vertigineuse. 
Pourvu  que  cela  fasse  de  l'effet,  c'est  tout  ce  qu'il  faut, 
et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  c'est  bien  là  le  caractère 
de  ce  luxe  nouveau,  tout  de  surface. 

Les  fabricants  de  véritables  dentelles  ont  néanmoins 
pour  eux  une  puissante  arme  de  défense,  et  si  les 
procédés  mécaniques  dont  nous  venons  de  parler  ont 
offert  à  l'universalité  des  bourses  quelque  apparence  du 
beau,  ils  ne  sauront  jamais  remplacer  la  réalité. 

Ils  n'en  sont  pas  encore  réduits  à  devoir  imiter  les 
sujets  du  Mikado,  qui  importaient  en  Europe  leurs 
papiers-cuirs  et  qui,  à  un  moment  donné,  se  sentirent 
tellement  inquiétés  par  les  procédés  nouveaux,  qu'ils 
fondèrent  in  extremis  une  société  dite  de  vieux  Japonais, 
en  vue  de  lutter  pour  sa  conservation. 
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Malgré  la  lenteur  avec  laquelle  se  fabrique  une  dentelle 
à  la  main,  celle-ci  aura  toujours  ses  partisans,  parce  que, 
en  dépit  de  tous  les  perfectionnements  de  cette  fin  de 
siècle,  on  n'arrivera  jamais  à  faire  du  vrai  avec  du  faux. . . 
Ce  paradoxe  fera  sourire  sans  doute,  mais  il  est  pour 
nous  une  grande  consolation.  N'est-il  pas  exact  que  le 
plus  fin  des  strass  ne  saurait  rivaliser  ni  remplacer  le 
moins  beau  des  diamants? 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  vraie  dentelle 
conservera,  quoi  que  l'on  fasse,  en  raison  même  de  sa 
solidité  et  de  son  ensemble  spécial,  une  grande  supé- 
riorité sur  la  dentelle  mécanique. 


CHAPITRE  VIII 


POURQUOI  LA  PRODUCTION  MÉCANIQUE  N'EST  PLUS  UN  SUJET  DE  CRAINTE 
POUR  LES  FARR1CANTS  DE  VRAIE  DENTELLE. 


Preuves  établissant  que  les  métiers  mécaniques  n'ont  jamais  été 
nuisibles  aux  dentelles  faites  à  la  main. 

Les  dentelles  n'étaient  portées  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle  que  par  les  classes  privilégiées.  Leur  prix 
était  trop  élevé  pour  que  l'usage  s'en  vulgarisât  ;  mais, 
dès  que  la  contrefaçon  les  mit  à  la  portée  des  masses, 
l'emploi  s'en  accrut  d'une  façon  prodigieuse.  Dès  lors,  il 
se  fit  une  véritable  révolution  dans  la  toilette  des  dames, 
et  l'on  mit  de  la  dentelle  partout. 

Il  y  a  quelque  temps,  Jules  Simon  écrivait  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  à  propos  du  salaire  des  femmes  : 
«  La  véritable  dentelle  restera  toujours  l'une  des  rares 
victoires  du  travail  à  la  main  sur  le  travail  mécanique.  » 

Un  rapport  lu  à  la  Société  d'encouragement  de 
Nottingham  constate  que  jamais  Ton  n'a  porté  plus  de 


-  66  — 


vraies  dentelles  que  depuis  l'invention  de  l'imitation. 
L'opinion  des  jurys  chargés  de  se  prononcer  sur  cette 
question  aux  différentes  expositions  confirme  cette  der- 
nière constatation. 

Un  fait  connu  aujourd'hui  de  tout  le  monde,  c'est  que 
les  modistes,  les  couturières,  les  lingères,  etc.,  ne 
craignent  plus  de  répandre  à  profusion  l'imitation  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  :  riches  et  pauvres  s'en 
parent  et  trouvent  ainsi  à  satisfaire  leurs  goûts. 

Mais  comme  les  excès  sont  toujours  nuisibles,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  nos  inoffensives  dentelles,  il  s'est  pro- 
duit ce  phénomène  assez  rare  :  toute  la  haute  société  se 
mit  à  bouder  la  contrefaçon,  dont  l'usage  se  répandait 
outre  mesure,  et  ne  voulut  porter  que  de  la  dentelle 
vraie. 

Il  y  a  bien  encore  çà  et  là  quelqués  dames  assez 
modestes  pour  ne  pas  suivre  ce  mouvement  d'indignation, 
mais  elles  se  font  de  plus  en  plus  rares. 

Un  autre  résultat  est  dû  à  cet  envahissement  des 
dentelles  fausses  :  c'est  que  la  concurrence  acharnée  des 
fabricants  d'imitation  a  obligé  les  manufactures  de  vraies 
dentelles  à  perfectionner  et  à  soigner  davantage  leur 
fabrication. 

De  tout  cela,  nous  pouvons  conclure  que  les  dentelles 
mécaniques,  loin  de  nuire  à  celles  qui  sont  faites  par  nos 
ouvrières,  n'ont  fait  qu'en  généraliser  le  goût. 


CHAPITRE  IX 


FABRICATION  DE  LA  VRAIE  DENTELLE.  —  DIFFICULTÉ  DE  SON  EXÉCUTION. 

ses  ouvrières.  —  les  béguines.  —  Dilemme  qui  se  pose. 


I 

Comment  elle  se  fait. 

La  dentelle  se  fabrique  sur  un  petit  métier  très  simple, 
composé  d'une  planche  recouverte  de  toile  et  rembourrée 
de  manière  à  former  un  coussin  appelé  carreau,  lequel  se 
place  sur  les  genoux  de  l'ouvrière. 

Pour  bien  comprendre  l'opération,  il  faut  savoir  d'abord 
qu'on  entend  par  un  point  en  dentelle  une  figure  régulière 
dont  les  contours  sont  formés  avec  le  fil;  en  supposant 
que  cette  figure  soit  un  triangle,  il  est  évident  que  l'on 
ne  pourra  former  les  contours  avec  des  fils  flexibles  sans 
trois  points  d'appui,  un  à  chaque  angle;  il  en  sera  de 
même  pour  les  carrés,  le  pentagone,  etc.,  pour  chacun 
desquels  il  faudra  autant  de  points  d'appui  qu'il  y  aura 
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de  directions  différentes  à  suivre  pour  les  fils  ;  il  est 
encore  évident  que,  si  les  fils  n'étaient  pas  arrêtés  par  des 
nœuds  ou  autrement  autour  des  points  d'appui,  ces  der- 
niers ne  seraient  pas  plus  tôt  enlevés  que  les  fils,  se 
déployant  et  se  relâchant,  ne  renfermeraient  entre  eux 
aucun  espace  et  ne  produiraient  aucun  dessin. 

Piquer  une  dentelle,  c'est  discerner,  en  la  regardant 
attentivement,  tous  les  points  d'appui  de  ces  différents 
points  et  y  ficher  des  épingles  qui  passent  à  travers  la 
dentelle  et  le  parchemin  et  entrent  dans  le  coussin  ;  il  en 
résulte  que  tous  les  trous  de  ces  épingles  forment  sur  le 
parchemin  la  figure  de  tous  les  points  et,  par  conséquent, 
le  dessin  de  la  dentelle  donnée,  en  sorte  que  l'ouvrière 
travaillant  à  remplir,  au  fuseau,  ce  dessin  piqué  emploiera 
les  points  d'appui  et  formera  les  mêmes  figures.  Lorsque 
le  dessin  est  piqué,  on  ôte  la  dentelle  de  dessus  le  par- 
chemin, on  l'attache  sur  le  patron,  espèce  de  bracelet 
qu'on  peut  mettre  devant  soi  en  travaillant  pour  avoir 
toujours  sous  les  yeux  le  modèle  à  suivre.  Le  parchemin 
piqué  reste  sur  le  coussin  et  suffit  à  lui  seul  pour  faire 
imiter  la  dentelle.  L'ouvrière,  en  comptant  les  points 
d'appui  de  son  ouvrage,  sait  bientôt  combien  il  lui  faut  de 
fuseaux  ;  elle  en  a  toujours  de  tout  prêts  au  nombre  de 
soixante,  quatre-vingts,  cent,  cent  cinquante,  deux  cents, 
plus  ou  moins,  en  un  mot,  selon  la  largeur  de  la  dentelle 
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Dentellière  brabançonne. 
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et  la  nature  des  fils  qui  la  composent.  Ils  sont  chargés  de 
fil,  et  voici  comment  on  les  dispose  :  l'ouvrière  prend  une 
grosse  épingle  qu'elle  fiche  sur  le  coussin  ;  elle  y  fixe,  par 
des  boucles  formées  avec  le  fil,  autant  de  fuseaux  qu'elle 
peut  en  soutenir,  puis  elle  la  transporte  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  vélin,  à  quelque  distance  du  commencement  du 
dessin;  elle  charge  une  seconde  épingle  qu'elle  plante 
sur  la  même  ligne  horizontale  que  la  première,  puis  une 
troisième,  une  quatrième,  ainsi  de  suite;  elle  place 
ensuite  le  patron  couvert  de  la  dentelle  à  imiter  devant 
la  rangée  d'épingles  qui  suspend  les  fuseaux;  c'est  alors 
que,  passant  ceux-ci  suivant  l'indication  du  dessin,  elle 
croise  les  fils,  les  arrête  avec  une  épingle  à  chaque  point 
d'appui  et  parvient  à  exécuter  l'ouvrage.  Depuis  trois  ou 
quatre  cents  ans,  ce  procédé  de  travail  n'a  subi  aucun 
changement  notable.  Voilà  pour  l'exécution  de  la  dentelle 
faite  par  une  seule  ouvrière  ;  mais  il  y  a  des  dentelles, 
telles  que  les  applications  et  les  dentelles  de  Bruxelles, 
qui  ne  se  font  pas  par  la  même  personne  ;  telle  ouvrière 
fait  les  fonds,  telle  autre  les  fleurs;  les  fils  sont  appro- 
priés à  chaque  partie  du  travail,  c'est  au  fabricant  à  les 
choisir.  Les  fleurs  de  la  dentelle  de  Bruxelles  sont  entou- 
rées d'une  sorte  de  cordonnet  fin  et  régulier  qui  les  réunit 
au  fond.  Dans  cette  catégorie  rentre  la  dentelle  dite  point 
à  l'aiguille,  qui  ne  se  travaille  pas  comme  la  dentelle  pro- 
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prement  dite,  sur  l'oreiller  et  aux  fuseaux;  cet  ouvrage, 
agréable  et  saillant,  se  fait  entièrement  à  l'aiguille.  Les 
dessins,  composés  et  choisis,  sont  imprimés  en  noir  sur 
des  morceaux  de  parchemin  bien  préparés,  auxquels  on  a 
donné  deux  ou  trois  couches  de  teinture  jaune  ou  rouge; 
ces  morceaux  de  parchemin,  hauts  de  trois  ou  quatre 
doigts  et  dont  la  longueur  varie,  sont  numérotés,  suivant 
le  besoin,  pour  la  liaison  des  différentes  parties  du  dessin: 
ainsi  une  paire  de  manchettes  de  femme  est  presque  tou- 
jours divisée  en  plusieurs  morceaux.  On  les  pique, 
plusieurs  à  la  fois,  placés  l'un  sur  l'autre,  avec  un  poin- 
çon ou  une  longue  aiguille,  formant  de  petits  trous, 
espacés  d'une  ligne,  sur  les  contours  des  fleurs;  on 
applique,  après,  chaque  portion  de  parchemin  sur  un 
semblable  morceau  de  toile  écrue,  que  l'on  met  en  double; 
on  les  unit  tout  autour  par  un  fil  de  trace,  qu'on  fixe  sur 
une  ligne  faite  pour  en  indiquer  la  place  ;  on  couvre  ce 
fil  de  petits  points  qui  l'embrassent,  ainsi  que  le  parche- 
min et  la  toile,  en  passant  par-dessus  et  dessous,  alter- 
nativement et  à  distances  égales.  Pour  ce  travail  comme 
pour  tracer,  on  prend  deux  fils  plats,  que  l'on  maintient 
sous  le  pouce  gauche  en  les  conduisant  sur  toute  la  suite 
du  dessin,  et  on  les  fixe  avec  du  fil  rond,  au  moyen  d'une 
aiguille  qu'on  fait  passer  d'abord,  de  dessous  en  dessus, 
dans  un  des  trous  du  piqué,  et  qu'on  retire,  de  dessus  au 
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dessous,  après  l'avoir  fichée  dans  le  même  trou  en  faisant 
embrasser  les  deux  fils  plats  par  le  point  qu'on  forme 
ainsi  et  qui  sert  à  les  arrêter. 

Après  le  tracé  se  fait  le  fond,  c'est-à-dire  le  toilé  qui 
remplit  les  fleurs  ;  on  se  sert  d'une  longue  aiguille  et  d'un 
fil  très  fin,  qu'on  fait  tenir  à  la  trace  par  quelques  points 
bouclés  très  serrés.  On  commence  à  remplir  les  fleurs 
horizontalement,  de  gauche  à  droite;  elles  ne  sont  for- 
mées que  de  points  noués  bien  rangés  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  fleur  soit  remplie.  Il  est  très  rare 
que  la  confection  d'un  même  point  soit  faite  par  une  seule 
main  :  on  y  emploie  de  toutes  jeunes  filles,  qui  en  font  le 
côté  le  plus  facile  et  qui  finissent  par  ne  plus  faire  que  ce 
travail-là,  lequel  devient  ainsi  leur  spécialité. 

Sur  mille  ouvrières  employées  à  la  confection  du  point, 
il  en  est  peu  dont  l'intelligence  et  l'adresse  soient  suffi- 
samment grandes  pour  leur  permettre  de  faire  le  point 
en  totalité. 
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II 

De  la  difficulté  d'exécution  des  dentelles  faites  à  la  main 
et  des  conditions  requises  pour  que  celles-ci  soient  vraiment 
belles  et  impeccables. 

La  généralité  des  personnes  sont  portées  à  croire  que, 
du  moment  où  un  fabricant  occupe  quelques  ouvrières, 
rien  ne  lui  est  plus  simple  que  de  bien  fabriquer  de  la 
dentelle.  Si,  en  apparence,  ce  raisonnement  semble  très 
juste,  il  en  est  tout  autrement  en  réalité.  Personnelle- 
ment, nous  connaissons  des  négociants  qui  occupent  de 
très  bonnes  ouvrières,  mais  qui  font  de  très  médiocres 
fabricants.  Et  ceci  n'est  pas  fait  pour  surprendre  si  l'on 
pense  que  c'est  au  fabricant  à  créer  ses  dessins  et  à 
en  surveiller  l'exécution.  Ce  sont  presque  toujours 
les  plus  anciennes  maisons  qui  fabriquent  le  mieux. 
Et  en  affirmant  cela,  nous  n'entendons  pas  faire  l'apologie 
de  certaines  manufactures  et  encore  moins  faire  de  la 
réclame  en  leur  faveur  ;  nous  voulons  simplement  donner 
la  note  exacte  et  l'idée  juste  que  l'on  doit  avoir  à  ce  sujet. 
C'est  l'expérience  et  la  connaissance  approfondie  du  fabri- 
cant qui  jouent  le  principal  rôle  dans  la  production  de 
nos  belles  dentelles.  Quelqu'adroite  qu'elle  soit,  l'ouvrière 
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doit  être  guidée.  Vouloir  faire  du  premier  venu  qui 
occupe  quelques  dentellières  un  créateur  de  vraies  den- 
telles est  chose  impossible. 

Pour  bien  exécuter  un  nouveau  dessin  en  dentelle,  une 
nouvelle  dentelle  de  Malines,  par  exemple,  il  faut  user 
de  beaucoup  de  patience.  Il  s'agit  d'abord  de  faire  un 
patron;  or,  actuellement,  il  n'existe  plus  en  Belgique 
qu'une  ou  deux  patroneuses  pour  ce  genre  d'ouvrage.  Ces 
patroneuses  sont  très  vieilles  et  ont  leurs  manies,  de 
sorte  qu'il  faut  vraiment  être  dans  leurs  bonnes  grâces 
pour  arriver  à  leur  faire  accepter  une  occupation  aussi 
pénible  et  aussi  fatigante.  On  nous  demandera  peut-être 
pourquoi  celles-ci  ne  forment  pas  de  jeunes  ouvrières 
qui  puissent  les  soulager  à  l'occasion?  L'âge  les  ayant 
rendues  sourdes,  elles  ne  veulent  plus  entendre  de  cette 
oreille...  Les  jeunes,  du  reste,  par  esprit  d'imitation,  sont 
aussi  entêtées  que  leurs  aînées  et  ne  veulent  plus 
s'astreindre  à  une  éducation  aussi  pénible.  Le  moment 
est  donc  proche  où  l'exécution  de  nouveaux  dessins  en 
Malines  sera  impossible.  A  moins  d'une  intervention 
providentielle,  les  amateurs  de  ce  genre  devront  se 
contenter  usque  ad  œternum  des  dessins  connus. 

Voilà  pour  le  patron. 

Mais  en  supposant  que  l'on  n'ait  aucune  peine  à  exécu- 
ter ce  dernier,  il  faut  encore,  pour  bien  réussir  un 
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dessin,  beaucoup  d'autres  précautions.  Il  faut  que  le 
abricant  choisisse,  entre  une  infinité  de  fils,  celui  qui  se 
prête  le  mieux  à  l'exécution  du  modèle  ;  il  faut  que  celui- 
ci  soit  créé  de  façon  à  bien  se  rendre  en  dentelle.  Sou- 
vent un  tour  de  fuseau  maladroitement  exécuté  fait  de  ce 
qui  devrait  être  un  chef-d'œuvre,  une  œuvre  déplorable, 
et  réciproquement  une  heureuse  combinaison  fait  d'une" 
œuvre  médiocre  un  vrai  chef-d'œuvre.  La  réussite  d'un 
nouveau  dessin,  tout  en  exigeant  de  grands  sacrifices 
financiers,  est  toujours  très  problématique.  Pour  qu'une 
dentelle  soit  vraiment  belle  et  impeccable,  il  est  essentiel 
qu'elle  soit  bien  ombrée,  bien  dégagée,  bien  souple, 
que  les  courants  de  fils  soient  nets  et  bien  tranchés  : 
alors  seulement  le  dessin  ressort  bien,  ses  moindres  côtés 
sont  mis  en  relief,  et  son  ensemble  appelle  l'admiration. 
Journellement,  nous  voyons  de  superbes  modèles  se 
transformer  en  un  ensemble  grossier.  Ce  sont  là  surprises 
désagréables,  mais  auxquelles  les  fabricants  de  vraie 
dentelle  sont  habitués. 
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III 

Des  différentes  catégories  d'ouvrières  dentellières.  —  Problème 

à  résoudre. 

La  fabrication  des  dentelles  se  fait  par  des  ouvrières 
à  domicile,  dans  des  écoles,  des  communautés,  des  cou- 
vents, des  orphelinats  ou  encore  par  des  béguines  dans 
les  béguinages. 

Les  béguines  sont  des  jeunes  filles  ou  des  femmes 
veuves  qui  portent  un  habit  particulier  et  qui,  sans  faire 
de  vœux,  vivent  en  communauté  et  du  travail  de  leurs 
mains.  Leur  institution  a  commencé  en  Flandre  à  la  fin 
du  xne  siècle.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  visiter  leur 
béguinage,  où  l'on  entre  généralement  par  une  porte 
monumentale  qui  se  ferme  le  soir.  Dès  que  l'on  en 
a  franchi  l'entrée,  on  remarque  un  groupement  de  petites 
maisons  qui  se  tiennent  et  qui  contournent  une  vaste 
place,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  l'église.  Chaque 
béguine  habite  sa  petite  maison,  fait  son  ménage  et 
est  soumise  à  l'obéissance  de  la  Supérieure  qui  dirige 
la  communauté.  C'est  une  petite  ville  dans  une  ville,  ou, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  un  Etat  dans  un 
État,  presqu'un  gouvernement  à  part,  car  tout  y  fonc- 
tionne parfaitement  bien.    C'est  la  directrice  de  la 
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communauté  qui  recueille  l'ouvrage  des  dentellières  qu'elle 
a  sous  sa  surveillance  et  qui  se  charge  de  l'expédier  au 
fabricant  en  temps  utile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrières  à  domicile,  dont 
beaucoup  ne  dépendent  d'aucune  manufacture  ;  celles-ci 
placent  leur  produit  chez  le  négociant  qui  leur  donne  le 
prix  le  plus  rémunérateur.  Celles  d'entre  elles  qui  appar- 
tiennent à  des  fabricants  en  titre  sont  surveillées  par 
des  maîtresses  dentellières,  chargées  d!expédier  réguliè- 
rement à  la  maison  qui  les  fait  travailler  les  rentrées 
qui  se  font  durant  la  semaine. 

Actuellement,  les  ouvrières  en  dentelles  ne  gagnent  en 
moyenne  que  de  soixante  centimes  à  un  franc  par  jour. 
Aux  xvie,  xvne  et  xviii6  siècles,  elles  gagnaient  au  moins 
le  double  de  ce  qu'elles  touchent  de  nos  jours,  bien  que 
la  valeur  de  l'argent  ait  diminué  de  beaucoup.  Il  y  a  ici 
une  question  capitale  qui  se  pose  :  ou  bien  l'industrie  den- 
tellière sera  condamnée  à  disparaître  un  jour  faute  d'ou- 
vrières, leur  nombre  diminuant  tous  les  ans  ;  ou  bien  il 
faudra  trouver  le  moyen  de  relever  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  C'est  assurément  là  un  problème  qui  sera  très 
difficile  à  résoudre,  une  question  d'avenir  plus  sérieuse 
qu'on  ne  le  croit. 


CHAPITRE  X 


COMMENT  IL  SE  FAIT  QUE  CERTAINS  NÉGOCIANTS  PEU  SCRUPULEUX 
ARRIVENT  A  VENDRE  PARFOIS  MEILLEUR  MARCHÉ  QUE  LE  FARRICANT  EN 
TITRE,  TOUT  EN  FAISANT  ENCORE  UN  GROS  RÉNÉF1CE,  ET  COMMENT 
CERTAINES  OUVRIERES  MALHEUREUSES  CONTRIBUENT  ELLES-MÊMES 
INCONSCIEMMENT  A   GATER   LEUR   PROPRE  SALAIRE. 


I 

Moyens  déloyaux  fréquemment  employés  par  certaines  maisons 
peu  consciencieuses. 

S'il  y  a  des  moyens  qui  permettent  la  vente  au  rabais 
et  qui  méritent  d'être  signalés  au  public,  ce  sont  bien 
ceux  dont  se  servent  assez  souvent  certaines  maisons  peu 
scrupuleuses  en  exploitant  la  malheureuse  ouvrière. 
Nous  voudrions  taire  ces  procédés  de  mauvais  goût  ;  mais, 
dans  l'intérêt  général,  nous  jugeons  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  les  faire  connaître. 

Voici  donc,  à  titre  d'exemple,  un  moyen  fréquemment 
employé  par  ces  négociants  :  Un  acheteur  d'une  maison 
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généralement  bien  établie  au  point  de  vue  financier  se 
rend  chez  une  petite  f acier  esse  (1)  de  dentelles,  choisie  au 
préalable  parmi  celles  qui  se  trouvent  dans  une  position 
pénible,  et  lui  commande  un  très  gros  métrage  de  den- 
telle. Il  prie  la  malheureuse  de  lui  réserver  tout  ce  qu'elle 
peut  trouver  ou  faire  faire  de  l'article  en  question, 
pour  une  date  qu'il  fixe,  et  il  ajoute  pour  l'encourager 
qu'il  payera  un  prix  un  peu  plus  élevé  que  le  cours, 
pourvu  qu'elle  en  rassemble  une  grosse  quantité.  Il  lui 
recommande  aussi  de  ne  livrer  la  marchandise  qu'en  une 
seule  fois.  Grande  joie  de  la  petite  vendeuse...  qui  croit 
naïvement  avoir  fait  une  excellente  affaire  et  qui  explore 
courageusement  les  environs  de  sa  localité  pour  se  procu- 
rer ou  faire  fabriquer  le  métrage  désiré,  dans  lequel  elle 
met  du  reste  presque  tout  son  avoir.  Il  y  a  malheu- 
reusement un  point  noir  à  l'horizon  :  l'acheteur  tarde 
à  venir.  Après  une  ou  deux  semaines  d'attente,  celui-ci 
revient  enfin;  mais,  contrairement  à  sa  promesse,  il 
décline  soigneusement  la  marchandise  qui  lui  était  réser- 
vée, arguant  qu'on  aurait  dû  lui  en  faire  l'expédition  plus 
tôt  et  que,  pour  l'instant,  il  ne  peut  plus  se  charger  à 
aucun  prix  d'une  marchandise  dont  l'époque  de  vente  est 
passée.  La  pauvre  ouvrière  a  beau  se  lamenter,  tout  est 

(1)  Un  peu  plus  qu'une  ouvrière  ordinaire  et  qui  rassemble  de  temps  en 
temps,  lorsqu'elle  en  a  les  moyens,  certaines  dentelles  pour  les  vendre 
ensuite  à  son  profit. 
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inutile,  jusqu'au  moment  où  l'aigrefin,  feignant  de  faire 
le  généreux,  lui  dit  que,  pour  la  tirer  d'embarras,  il 
prendra  son  stock  avec  une  diminution  de  30  à  40  °/0. 
Tout  s'arrange  à  l'amiable  et  le  vilain  tour  est  joué,  mais 
non  au  profit  de  la  facteresse,  qui,  si  elle  n'est  pas 
ruinée  complètement,  l'est  au  moins  en  partie. 

Rien  d'étonnant  après  cela  que  ce  négociant  malhon- 
nête puisse,  après  une  telle  opération,  offrir  à  ses  clients 
une  marchandise  sur  laquelle  il  aura  encore  un  très  gros 
pour  cent,  alors  que  ses  concurrents  honnêtes,  en  ven- 
dant à  son  prix,  donneraient  cette  même  marchandise 
sinon  à  perte,  du  moins  au  prix  coûtant. 

Et  voilà  comment  certaines  maisons  arrivent  parfois 
à  vendre  à  meilleur  marché  que  les  honnêtes  et  anciens 
fabricants  qui  ont  leurs  ouvrières  en  titre  et  qu'ils  payent 
d'ailleurs  le  mieux  possible. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  un  tel  système 
est  tout  simplement  une  spéculation  d'autant  plus  révol- 
tante, qu'elle  est  entièrement  basée  sur  la  vile  exploita- 
tion de  la  pauvreté  d'autrui.  Nous  ne  doutons  pas  que 
tous  les  commerçants  sérieux  aient  à  cœur  de  tirer  pro- 
fit des  quelques  remarques  que  nous  avons  cru  utile  de 
faire  à  ce  sujet. 
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II 

Autre  manière  de  procéder,  très  nuisible  à  l'intérêt  général 
de  l'industrie  dentellière  belge. 

Outre  ces  procédés  d'achat  qui  appellent  la  répro- 
bation universelle,  il  y  a  une  autre  manière  d'agir  qui, 
tout  en  n'étant  que  très  légitime,  n'en  est  pas  moins  très 
nuisible  aussi  à  l'intérêt  général  de  l'industrie  dentellière 
tout  entière.  Il  y  a,  en  effet,  une  foule  d'ouvrières  néces- 
siteuses et  indépendantes  qui,  pour  pouvoir  vivre,  sont 
obligées  d'échanger  leur  ouvrage  à  l'épicier  du  village 
contre  quelques  kilos  de  farine,  une  livre  de  café,  un 
paquet  de  chicorée,  etc.  Ce  dernier,  qui  n'est  générale- 
ment pas  très  intelligent,  au  lieu  de  vendre  ces  dentelles 
uniquement  à  des  fabricants  belges  en  titre,  les  vend  à 
des  maisons  étrangères  avec  lesquelles  ces  premiers 
sont  journellement  en  concurrence. 

Il  arrive  encore  que  beaucoup  de  ces  ouvrières,  lors- 
qu'elles ont  le  moyen  de  se  payer  le  voyage,  portent  leurs 
dentelles  en  ville,  chez  de  petits  détaillants,  qui  en  gâtent 
les  prix. 

De  tout  cela,  il  résulte  une  baisse  fatale  et  inévitable 
du  prix  de  vente  et  comme  conséquence  logique  une  non- 
value  progressive  de  la  main-d'œuvre. 


Peut-on  remédier  à  ce  mal?  J'en  doute  ;  mais,  en  tous 
cas,  cette  situation  —  étroitement  liée  d'ailleurs  avec  le 
problème  de  l'augmentation  du  salaire  —  devrait  faire 
l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  l'une  de 
nos  plus  belles  et  de  nos  plus  anciennes  industries 
nationales. 


CHAPITRE  XI 


NOMENCLATURE  DES  VRAIES  DENTELLES  QUI  SE  FABRIQUENT 
ACTUELLEMENT  EN  BELGIQUE  (1).  —  STATISTIQUE  SUR  CETTE  INDUSTRIE. 

Citons  d'abord  les  dentelles  spécialement  employées 
dans  la  lingerie  fine. 
Ce  sont  : 

1°  Les  dentelles  guipures,  appelées  dentelles  de  fil,  de 
Cluny  ou  dentelles  torchons. 

2°  Les  dentelles  Valenciennes  maille  ronde  et  maille 
carrée.  La  maille  carrée  a  le  réseau  beaucoup  plus  fin 
que  la  maille  ronde,  sauf  dans  les  petits  bords  droits 
fins,  où  ces  deux  réseaux  se  valent  comme  finesse. 

3°  Le  point  de  Flandre  antique  et  moderne.  Ce  dernier 
a  une  maille  double. 

4°  Le  point  de  Paris  fin  et  le  point  de  Paris  fort, 
généralement  fabriqué  avec  du  fil  de  lin  non  blanchi  ; 
cette  dentelle  est  actuellement  très  en  faveur  dans  les 
premières  maisons  de  lingerie  fine  de  Paris. 

(1)  Pour  ce  qui  concerne  l'étude  approfondie  de  chacun  des  points  que 
nous  énumérons  dans  ce  chapitre,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  notre 
table  bibliographique. 


5°  La  dentelle  de  Lille  ou  d'Arras  ;  elle  se  rapproche 
le  plus  de  la  dentelle  de  Malines. 

6°  La  dentelle  de  Malines,  la  reine  des  dentelles 
comme  finesse  d'ensemble. 

7°  La  dentelle  dite  dentelle  hollandaise  ou  Potkant  à 
fond  Lille. 

Toutes  ces  dentelles  peuvent  aussi  s'employer  pour 
garniture  de  robes,  mais  généralement  elles  s'emploient 
davantage  pour  garnir  le  linge. 

Les  dentelles  les  plus  fréquemment  employées  pour 
garnitures  de  robes  sont  : 

1°  La  dentelle  duchesse  de  Bruxelles. 

2°  La  dentelle  duchesse  de  Bruges.  Cette  dernière  se 
distingue  de  la  première  par  l'épaisseur  de  son  mat. 

3°  Le  point  à  l'aiguille  que  l'on  nomme,  selon  la 
finesse  de  son  réseau,  point  gaze,  point  de  Venise,  points 
d'Alençon,  point  de  Rose,  point  de  France,  point  de 
Burano,  point  de  Gênes. 

4°  Le  point  de  Milan. 

5°  Le  point  d'Argentan .  , 

6°  La  dentelle  Renaissance. 

7°  Le  point  d'Irlande. 

8°  L'application  de  Bruxelles,  appelée  encore  point 
d'Angleterre. 

9°  L'application  lacet. 


Vf 
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10°  La  broderie  sur  tulle. 
11°  La  guipure  de  soie  noire. 
12°  La  dentelle  de  laine. 
13°  La  dentelle  Chantilly  noire. 
14°  La  dentelle  Chantilly  blanche. 
15°  La  blonde  espagnole,  fabriquée  avec  de  la  soie 
noire  ou  blanche. 

16°  La  dentelle  de  Binche. 

On  doit  ajouter  à  ces  divers  genres  bien  distincts  de 
dentelles  une  foule  de  points  de  fantaisie,  qui  sont 
exécutés  grâce  au  mélange  bien  compris  de  ceux  cités 
ci-dessus. 

Les  dentelles  qui  se  marient  le  mieux  entre  elles  et 
qui  forment  alors  un  ensemble  des  plus  heureux  sont  : 

1°  La  dentelle  de  Lille  avec  le  point  de  Paris. 

2°  La  dentelle  point  de  Flandre  avec  certaines  mailles 
Valenciennes. 

3°  La  duchesse  de  Bruxelles  avec  le  point  à  l'aiguille 
ou  le  point  gaze. 

Ce  sont  alors  des  dentelles  mixtes  et  l'on  en  fabrique 
beaucoup  dans  ce  genre  qui  sont  vraiment  ravissantes. 

Outre  ces  dernières,  notre  pays  fabrique  encore  une  très 
grande  variété  de  dentelles  de  style,  telles  que  le  point 
Louis  XVI,  le  point  Colbert,  voire  le  point  primitif  filet 
ou  lacet,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  connaisseurs  auraient 
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beaucoup  de  peine  à  ne  pas  confondre  avec  une  vieille 
dentelle  de  l'époque. 

Nous  devons  ajouter  à  cette  nomenclature  déjà 
longue  une  quantité  d'objets  de  toilette  pour  dames, 
dont  les  réseaux  sont  très  variés,  tels  que  les  cols,  les 
écharpes,  les  pointes,  les  barbes,  les  boléros,  les 
mouchoirs,  les  éventails,  les  tabliers,  les  robes,  les 
parasols  et  jusqu'à  des  papillons  aux  ailes  déployées 
prêts  à  se  poser  sur  une  jolie  coiffure  ou  à  se  fixer  à  un 
ravissant  corsage. 

On  fait  encore  des  chiffres,  des  bavettes  d'enfants,  des 
armoiries,  des  couvre-lits,  des  sous-bols,  voire  de  vrais 
bijoux  en  dentelle. 

En  1846,  la  Belgique  comptait  au  delà  de  60,000  den- 
tellières. Nous  avons  tenu  à  fixer  nos  lecteurs  sur 
leur  nombre  actuel  et  nous  nous  sommes  adressé  à 
cet  effet  à  la  bienveillance  de  M.  le  Ministre  de  l'In- 
dustrie et  du  Travail  qui,  par  une  dépêche  datée  du 
2  février  dernier  et  classée  sous  le  n°  7002,  a  daigné  nous 
donner  les  renseignements  désirés.  Ce  document  nous 
informe  qu'il  résulte  d'un  dépouillement  sommaire  des 
bulletins  recueillis  pour  le  dernier  recensement  indus- 
triel que  le  nombre  de  femmes  et  de  filles  ayant  déclaré 
s'occuper  à  domicile  du  travail  de  la  dentelle  s'élèverait 
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à  35,000  environ.  Dans  ce  total,  la  province  de  Flandre 
occidentale  intervient  pour  près  des  deux  tiers.  Nous 
sommes  autorisé  à  faire  usage  de  ces  indications,  réserves 
faites  toutefois  de  leur  caractère  provisoire,  celles-ci 
devant  encore  être  coordonnées  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration compétente. 

Corroborant  ces  instructions  avec  celles  prises  par 
notre  initiative  personnelle,  nous  sommes  en  mesure 
de  pouvoir  en  déduire  que  le  chiffre  des  dentellières 
dépasse  encore  de  nos  jours  les  40,000  (1). 

Bien  que  ce  total  accuse  une  importante  diminution 
de  l'offre,  il  est  loin  d'être  négligeable  et  dénote  encore 
une  transaction  commerciale  très  considérable. 

(1)  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  chiffre  les  ouvrières  qui, sans  être  des 
dentellières  proprement  dites,  travaillent  cependant  à  la  composition  des 
dessins,  aux  motifs,  aux  ajoutes,  aux  attaches  servant  à  leur  ornementa- 
tion, bref  à  l'infinité  de  détails  que  nécessite  cette  fabrication. 


Pliot.  Grégoire. 


Ouvrières  flamandes  soutenant  leur  vieille  mère. 


PARTIE  SOCIALE 


CHAPITRE  XII 

PAR  QUELS  MOYENS  POURRAIT-ON  CONTRIBUER  A  LA  PROSPÉRITÉ  DE 
l'industrie  DENTELLIÈRE  ET  RELEVER  LE  SALAIRE  DE  SES  OUVRIÈRES? 


I 

Étude  sur  la  constitution  d'un  syndicat. 

«  L'Union  fait  la  force  !  »  Cette  admirable  devise,  si 
consolante  lorsqu'elle  peut  être  mise  en  pratique,  est  d'une 
application  bien  difficile  quand  il  s'agit  de  l'industrie 
dentellière.  L'idée  de  la  constitution  d'un  syndicat  entre 
fabricants  de  vraies  dentelles  ne  saurait,  momentané- 
ment du  moins,  prévaloir.  Leur  industrie  se  trouve  dans 
l'un  de  ces  cas  particuliers  qui  fait  que,  pour  une  foule 
de  raisons  trop  longues  à  énumérer  ici,  les  dentel- 
lières ne  peuvent  être  soumises  ni  à  un  minimum  de 
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salaire,  ni  à  aucun  contrôle  relativement  au  travail 
qu'elles  exécutent.  L'unique  moyen  d'arriver  à  un  résul- 
tat serait,  en  effet,  de  monopoliser  en  une  seule  main 
toute  la  production  du  marché  belge,  d'en  éliminer  la 
concurrence  et  d'arriver  ainsi  à  relever  considérablement 
le  prix  de  la  main-d'œuvre. 

Mais  en  supposant  un  instant  qu'une  telle  entreprise 
pût  être  essayée,  elle  ne  pourrait  en  tous  cas  réussir 
que  pour  autant  que  les  produits  fabriqués  continuent  à 
s'écouler  régulièrement,  ce  qui  est  très  éventuel.  Le 
résultat  pourrait  donc  ne  pas  être  proportionné  à  l'effort 
tenté  et  l'on  courrait  le  risque  de  voir  se  reproduire  ce 
qui  eut  lieu  en  1828  pour  les  fabricants  de  dentelles 
mécaniques  :  pendant  cette  année,  les  propriétaires  de 
métiers  constituèrent  une  société  de  ce  genre,  présidée 
par  M.  Felkin,  et  augmentèrent  en  une  année  leurs 
bénéfices  de  plusieurs  millions  de  francs  (1)  ;  mais  comme 
ce  surplus  de  gain  fut  employé  à  construire  d'autres 
métiers,  le  but  primitif,  qui  était  de  hausser  la  main- 
d'œuvre,  se  trouva  compromis  par  le  succès  même  de  la 
mesure  adoptée. 

Un  peu  avant  l'expérience  Felkin,  les  fabricants  d'imi- 
tation ne  pouvaient  faire  de  vente  que  sous  le  contrôle 
d'un  délégué  chargé  de  maintenir  les  prix.  Si  pareil 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Ferguson. 
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système  devait  être  mis  en  vigueur  dans  notre  pays  pour 
l'industrie  qui  nous  occupe,  on  le  taxerait  bien  vite  d'at- 
teinte à  la  liberté  du  travail.  Au  lieu  de  vouloir  changer 
par  des  mesures  dont  l'application  est  momentanément 
presqu'impossible  les  lacunes  existantes,  nous  croyons 
plus  en  rapport  avec  les  circonstances  du  moment  de 
borner  notre  mission  à  les  faire  connaître  au  public  et 
de  nous  adresser,  dans  le  but  de  les  atténuer,  à  l'initiative 
privée  et  individuelle. 

Nous  ne  savons  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  mais  nous 
aimons  à  croire  que  de  justes  griefs  finiront  par  avoir 
raison  de  tous  les  obstacles. 

II 

Qui  doit-on  rendre  responsable  bien  souvent  du  salaire  peu 
rémunérateur  des  dentellières  ? 

Ce  sont  souvent  les  fabricants  eux-mêmes  qui  sont 
responsables  du  salaire  peu  rémunérateur  de  leurs 
ouvrières. 

Tout  d'abord,  ils  devraient  mieux  respecter  la  propriété 
des  dessins,  que  la  loi  ne  garantit  pas  suffisamment.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  là  le  plus  grand  mal  :  il  réside  dans 
la  manière  dont  opèrent  quelques  maisons  nouvelles, 
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peu  soucieuses  de  l'intérêt  général,  qui  vendent  leurs 
produits  à  des  prix  dérisoires. 

Ces  négociants  ignorent  certainement  les  suites  désas- 
treuses qu'entraîne  une  telle  manière  de  procéder.  Si 
négociants  et  fabricants,  acheteurs  et  vendeurs  songeaient 
davantage  à  la  responsabilité  sociale  qu'ils  assument,  s'ils 
pensaient  au  tort  qu'ils  font  par  là  aux  mères  de  famille 
qui,  courbées  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  sur  leur  car- 
reau, doivent,  par  ce  travail  pénible,  suffire  à  l'entretien 
de  leurs  petits  enfants,  ils  abandonneraient  bien  vite  un 
système  si  peu  équitable,  un  système  qui  vaut  à  ces 
pauvres  ouvrières  un  salaire  si  peu  en  rapport  avec 
les  merveilles  qu'elles  produisent.  Pour  avoir  du  bon 
et  du  beau,  il  faut  y  mettre  le  prix;  pour  avoir  de  la 
vraie  dentelle,  il  faut  la  payer  cher,  car  elle  repré- 
sente une  somme  de  travail  très  considérable  et  très 
difficile,  qui  la  place  sur  le  même  pied  qu'une  œuvre 
d'art.  Il  y  a  une  expression  populaire  qui  dit  :  «  A^oir 
de  la  dentelle,  c'est  avoir  des  billets  de  banque.  »  Et  c'est 
vrai  !  Mieux  vaut  ne  pas  en  acheter  que  de  le  faire  au 
rabais. 

Les  acheteurs  devront  donc  y  regarder  de  près  :  ils 
pourront  même  se  dire  qu'il  dépend  d'eux  plus  ou  moins 
que  les  ouvrières  soient  bien  rémunérées. 


y  Phot.  Grégoire. 

Dentellières  de  la  Flandre  Occidentale 
travaillant  a  domicile 


CHAPITRE  XIII 


DE  L'INTÉRÊT  QUE  l'on  DOIT  PORTER  A  L'OUVRIÈRE  EN  GÉNÉRAL  ET  A 
L'OUVRIÈRE  DENTELLIÈRE  EN  PARTICULIER.  —  CONSEILS  A  SUIVRE 
DANS  L'INTÉRÊT  DE  TOUS. 


I 

Uouvrière  dentellière  est  mal  payée. 

Un  fait  universellement  connu,  c'est  que,  de  nos  jours, 
on  s'occupe  avec  une  énergie  d'ailleurs  fort  louable  de  la 
condition  sociale  des  ouvriers. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  plus  possible  d'ouvrir  un  journal, 
une  brochure,  une  revue  quelconque,  sans  y  rencontrer 
l'un  ou  l'autre  article  y  faisant  allusion. 

Mais  si  l'on  s'intéresse  tant  au  sort  des  ouvriers,  com- 
bien tout  aussi  dignes  de  notre  attention  sont  les 
ouvrières  en  général,  et  spécialement  celles  dont  nous 
nous  occupons  ici  :  les  dentellières. 

Et  d'abord  qu'entendons-nous  par  l'ouvrière  dentellière 
dans  le  vrai  sens  du  mot? 
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C'est  la  pauvre  femme,  la  pauvre  veuve,  la  pauvre 
vieille,  qui  doit  vivre,  elle  et  ses  enfants,  du  produit  de 
son  carreau;  ce  sont  encore  ces  malheureuses  petites 
orphelines  qui,  recueillies  par  des  âmes  charitables,  tra- 
vaillent de  la  dentelle  en  échange  de  l'hospitalité  qu'elles 
reçoivent  ;  ce  sont  enfin  toutes  ces  jeunes  et  vieilles  filles, 
qui,  par  dévouement,  soutiennent  l'une  un  pauvre  ménage 
privé  de  mère,  l'autre  un  vieux  père,  une  troisième  une 
vieille  mère  infirme  ou  bien  encore  une  sœur,  un  frère 
dans  la  misère...  Nous  n'étonnerons  personne  en  affir- 
mant qu'il  y  a  de  ce  côté  une  plaie  sociale  qui  demande  à 
être  pansée  par  l'effort  de  toutes  les  bonnes  volontés,  en 
attendant  qu'un  remède  plus  radical  puisse  la  guérir 
complètement. 

Oui,  l'ouvrière  dentellière  est  trop  mal  payée,  et  nous 
trouvons  qu'en  face  du  luxe  sans  cesse  croissant  de  cette 
fin  de  siècle  et  de  la  position  déplorable  dans  laquelle  se 
trouvent  celles  qui  nous  occupent,  il  est  de  notre  devoir 
de  signaler  ce  mal  au  grand  jour. 

La  tâche  que  nous  remplissons  nous  paraît  dautant 
plus  noble,  qu'elle  cadre  très  étroitement  avec  le  rôle  qui 
a  été  assigné  expressément  par  la  nature  elle-même  à 
tout  homme,  depuis  le  commencement  de  son  existence. 

Ce  qui  se  fait  pour  les  ouvriers  robustes,  pourquoi  ne 
le  ferait-on  pas  pour  de  faibles  femmes?  N'est-il  pas  de 
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notre  devoir  d'appuyer  les  légitimes  revendications  de 
ces  dernières  et  de  veiller  avec  un  soin  jaloux  à  leur  con- 
servation matérielle  et  morale?  Fréquemment  la  situation 
de  la  femme  est  tout  aussi  intéressante  que  celle  de 
l'homme,  et  c'est  pourquoi  nous  demandons  avec  instance 
que  son  salaire  soit  mieux  proportionné  et  plus  rémuné- 
rateur. 

Faire  de  l'ouvrière,  comme  cela  ne  se  voit  que  trop 
souvent,  une  machine  produisant  à  bas  prix  et  au  rabais, 
c'est  commettre  un  crime  de  lèse-humanité  et  faire 
entrer  au  foyer  toutes  les  misères  physiques  et  morales. 

Si  nous  refusons  aux  mères  de  famille  le  moindre  répit 
pour  vaquer  convenablement  aux  soins  de  leur  ménage  ; 
si  nous  les  obligeons,  par  un  surmenage  ininterrompu,  à 
consacrer  leurs  moindres  moments  à  des  travaux  insuffi- 
samment payés,  on  peut  proclamer  à  brève  échéance  la 
ruine  du  foyer  domestique. 

A  quoi  servent  les  écoles  ménagères,  si  utiles  cepen- 
dant aux  jeunes  filles,  si  celles-ci  ne  peuvent  plus  tard 
mettre  en  pratique  les  bonnes  leçons  qu'elles  y  ont  reçues. 

La  conduite  d'un  mari,  le  bonheur  d'un  ménage  dépend 
souvent  de  la  condition  faite  à  la  mère  de  famille.  Lorsque 
l'ouvrier  rentre  le  soir  fatigué  et  que,  au  lieu  de  goûter 
en  compagnie  de  sa  femme  un  repos  mérité,  il  trouve 
celle-ci  de  mauvaise  humeur,  surexcitée  par  un  travail 
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trop  prolongé,  s'il  voit  ses  enfants  malpropres,  le  foyer 
sans  feu  et  le  souper  en  retard,  il  patientera  peut-être 
les  premières  fois  ;  mais  si  cela  se  renouvelle,  il  prendra 
le  chemin  du  cabaret,  où  il  dépensera  son  salaire  et 
celui,  si  péniblement  gagné,  de  sa  femme,  et  si  celle-ci 
se  hasarde  à  lui  reprocher  sa  conduite,  il  lui  répondra 
par  des  coups. 

Personne  assurément  ne  voudrait  se  faire  le  complice 
de  scènes  de  famille  aussi  lamentables!  C'est  cepen- 
dant ce  à  quoi  l'on  s'expose  en  payant  mal  la  pauvre 
ouvrière. 

II 

Les  revendications  que  nous  faisons  en  faveur  des  dentellières 
sont  légitimes  et  justifiées. 

Il  y  a  quelques  années,  lorsque  les  fabricants  anglais, 
enrichis  par  les  moyens  mécaniques  que  nous  avons 
décrits  précédemment,  vinrent  se  plaindre  à  un  parvenu 
très  en  vue  de  ce  qu'ils  ne  gagnaient  plus  assez,  celui-ci 
dit  ce  mot  cruel,  qui  entache  sa  mémoire  :  Prenez  les 
enfants! 

Combien  tout  aussi  digne  de  notre  sollicitude  est  la 
femme  ouvrière,  car  qui  dit  femme,  dit  enfant. 
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Nous  entendons  les  économistes  dire  que  les  nécessités 
du  temps  veulent  que,  dans  la  plupart  des  industries,  on 
occupe  des  femmes;  que  nous  n'avons,  pour  nous  en  con- 
vaincre, qu'à  regarder  autour  de  nous;  qu'en  Allemagne, 
où  leur  cause  est  tout  aussi  en  faveur  qu'en  Belgique,  il 
y  en  a  qui  portent  aux  maçons  les  pierres  et  le  mortier. . .  ; 
que  leur  interdire  ces  travaux  serait  les  condamner  à 
mourir  de  faim,  elles  et  leurs  enfants.  Nous  ajouterons 
à  cet  argument  que  nous  trouvons  l'état  de  ces  pauvres 
créatures  d'autant  plus  lamentable,  que  la  plupart  d'entre 
elles  ont  encore,  pour  leur  plus  grand  malheur  et  comme 
conséquence  logique  d'une  aussi  triste  situation,  un  buveur 
ou  un  paresseux  pour  mari.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  à  qui 
en  attribuer  la  responsabilité,  sinon  à  ceux  qui  les 
occupent  dans  de  si  tristes  conditions?  Y  a-t-il  là  une 
raison  suffisante  pour  faire  valoir  la  théorie  du  laisser- 
faire  ou  du  laisser-passer  et  de  vivre  d'expectative  en  se 
croisant  les  bras  ? 

Le  plus  élémentaire  bon  sens  nous  dira  non. 

Ces  mêmes  philosophes  en  chambre  soutiendront 
qu'à  plus  forte  raison  nos  dentellières,  loin  d'avoir  à  se 
plaindre,  devraient  au  contraire  s'estimer  heureuses  d'être 
si  bien  partagées  vis-à-vis  de  tant  d'autres,  moins  privilé- 
giées. Nous  leur  répondrons  que  tel  n'est  pas  notre  avis, 
que  si  la  misère  humaine  ne  connaît  pas  de  limites,  ce 
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n'est  pas  un  motif  pour  ne  point  secourir  les  infortunes 
qui  nous  sont  le  mieux  connues. 

Certes,  nos  dentellières  ne  font  pas  grand  bruit.  Dieu 
merci  !  elles  ne  font  pas  comme  certaines  de  leurs  sœurs 
des  grandes  villes,  qui  se  coalisent  et  dictent  leurs  con- 
ditions par  une  grève  menaçante.  Et  cependant  que  de 
misères  à  constater!  Combien  n'en  voit-on  pas,  chaque 
année,  finir  misérablement  leur  carrière,  exténuées, 
impotentes  ou  aveugles,  à  l'hôpital,  leur  dernier 
refuge  !  Que  l'on  sache  bien  que  ce  n'est  pas  là  une  exa- 
gération de  notre  part  ;  aujourd'hui  même,  nous  venons 
de  recevoir  d'une  personne  qui  dirige  pour  nous  une 
fabrication  en  Campine  une  lettre  qui  en  est  une 
preuve  des  plus  convaincantes.  Elle  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Ne  pourriez-vous  redonner  en  ouvrage  le 
dessin  X  que  je  vous  ai  fait  faire  il  y  a  deux  ans  ?  C'est 
pour  une  très  pauvre  ouvrière,  une  ouvrière  fidèle  qui  ne 
voit  plus  et  qui  ne  sait  plus  travailler  autre  chose  qu'un 
point  de  Paris  très  léger.  Si  je  ne  puis  lui  donner  un 
dessin  dans  ce  genre,  elle  va  devoir  me  quitter  et  se  trou- 
vera dans  la  plus  affreuse  misère  ?  » 

Ce  texte,  qui  est  l'expression  fidèle  de  la  vérité,  se 
passe  de  tout  commentaire.  Malheureusement,  les  mis- 
sives de  ce  genre  ne  nous  arrivent  que  trop  souvent. 

Voyons!  est-il  tolérable  pour  une  jeune  fille,  pour  une 
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mère  de  famille,  pour  une  veuve,  pour  une  pauvre 
vieille,  de  rester  quatorze  heures  par  jour  à  la  même 
place,  la  tête  inclinée  sur  le  carreau,  les  yeux  con- 
stamment en  éveil,  l'estomac  écrasé,  les  doigts  brisés, 
et  cela  pour  gagner  soixante- quinze  centimes  à  un  franc 
par  jour  I...  Sommes-nous  arrivés  à  la  fin  du  siècle  que 
l'on  s'apprête  à  baptiser  du  nom  pompeux  de  grand  siècle 
du  progrès  pour  les  payer  de  la  sorte?  Ne  leur  devons- 
nous  pas  une  rétribution  plus  en  rapport  avec  le  mérite 
de  leur  travail?  Assurément  oui  !  Le  Livre  des  Métiers, 
d'Etienne  Boileau,  nous  montre  de  quelle  sollicitude  on 
entourait,  du  temps  de  saint  Louis,  la  femme  obligée 
de  vivre  de  son  travail.  Inspirons-nous  de  ces  sentiments 
vis-à-vis  des  dentellières.  Ces  modestes  femmes  le  méritent 
si  bien  ! 

Avec  un  salaire  plus  élevé,  il  faudrait  aux  ouvrières 
en  dentelle  une  caisse  spéciale  de  secours  en  cas  de 
maladie  et  une  caisse  de  retraite  ou  un  refuge  pour  leurs 
vieux  jours. 

Nous  avons  eu  tout  dernièrement  l'occasion  de  visiter 
dans  les  Flandres  un  établissement  institué  à  cet  effet  et 
servant  d'asile  aux  vieilles  personnes  les  plus  méritantes 
de  la  commune.  Cette  maison,  sur  le  frontispice  de 
laquelle  on  peut  lire  l'inscription  suivante  :  Rusthof,  qui 
signifie  maison  de  repos,  est  appropriée  à  l'instar  des 
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maisons  hospitalières  de  Hollande.  Elle  est  située  vis-à- 
vis  de  la  belle  propriété  de  son  généreux  fondateur,  avec 
laquelle  elle  semble  faire  corps.  Chaque  pauvre  y  a 
son  intérieur,  sa  cuisine,  sa  chambre  à  coucher,  son 
grenier  et  sa  parcelle  de  terre,  et  tout  y  fonctionne 
admirablement  sous  la  bienveillante  direction  de  la  veuve 
du  donateur,  qui  ne  dédaigne  pas  d'en  surveiller  elle- 
même  les  moindres  détails  avec  une  sollicitude  vraiment 
maternelle.  Nous  avons  vu  là  une  pauvre  vieille  qui, 
quoiqu'à  moitié  aveugle,  brisée  par  l'âge  et  la  maladie, 
rayonnait  de  joie  et  ne  pouvait  assez  nous  exprimer 
combien  elle  aimait  sa  chère  petite  habitation!  C'était 
vraiment  un  bien  consolant  spectacle  pour  des  cœurs 
compatissants  de  la  voir  porter  si  allègrement  ses 
quatre-vingt-dix  ans  !  Aussi  nous  sommes-nous  bien 
promis  de  signaler  ce  bel  exemple,  dû  uniquement  à 
Y  initiative  privée,  et  qui  d'un  seul  coup  élimine  de  ce 
village  privilégié  la  principale  et  la  plus  grande  misère. 
Avis  aux  riches  propriétaires  qui  ont  quelque  souci  de 
leurs  semblables  et  qui  désirent  faire  le  bien. 

A  côté  de  cette  institution  dont  la  vulgarisation  n'est 
peut-être  pas  bien  facile,  puisqu'elle  dépend  en  grande 
partie  de  la  largesse  d'une  seule  personne,  il  y  en  a  une 
autre  qui,  uniquement  basée  sur  la  mutualité,  vient  de  se 
fonder  à  Bruxelles  sous  la  généreuse  inspiration  de 


Portrait  de  Louise  d'Orléans 
Première  Reine  des  Belges 

Par  Winterhalter  (Musée  de  Versailles). 


La  Dentelle  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  jusqu'au  milieu 
du  XIXe  siècle. 
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M.  l'abbé  de  Gruel.  Cette  société  a  pour  but  de  venir  en 
aide  aux  ouvriers  et  à  leurs  familles  et  s'intitule  la  Ligue 
du  coin  de  terre  et  du  foyer  insaisissable.  Par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  elle  travaille  à  donner  au 
père  de  famille  légitime,  sans  distinction  de  parti  ou 
d'opinion,  une  parcelle  de  terre  à  cultiver,  sur  laquelle, 
moyennant  certaines  conditions,  il  pourra  plus  tard 
construire  son  foyer.  Grâce  à  une  combinaison  finan- 
cière des  plus  ingénieuses,  il  suffit  de  verser  12  francs 
par  an  pour  en  devenir  membre  et  avoir  le  droit  de 
disposer  de  cinq  ares  de  terre  en  faveur  d'une  famille 
nécessiteuse  à  son  choix.  Il  a  été  constaté  que,  par  ce 
moyen  aussi  simple  que  facile,  on  arrive  à  procurer  à 
l'ouvrier  qui  en  est  bénéficiaire  pour  la  valeur  de 
150  francs  de  bien-être.  C'est  avec  les  économies 
de  l'ouvrier,  réalisées  en  particulier  par  la  culture 
de  la  terre  et  ajoutées  aux  prêts  de  la  ligue,  ou  de 
la  caisse  d'épargne  à  l'intervention  de  la  ligue,  que 
s'élèvera  dans  quelques  années  une  multitude  de  nou- 
velles maisons  ouvrières.  On  le  voit,  cette  œuvre 
constitue  à  elle  seule  presque  tout  un  programme 
d'économie  sociale. 

Nous  voudrions  la  voir  s'étendre  dans  toutes  les 
parties  du  territoire  belge,  afin  qu'un  jour  ces  asiles,  si 
éminemment  utiles  aux  honnêtes  pères  de  famille,  pour 
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lesquels  ils  ont  été  spécialement  créés,  puissent  égale- 
ment servir  d'abri  et  venir  en  aide  à  la  pléiade  des 
pauvres  femmes  surchargées  de  famille  dont  la  seule 
ressource  consiste  dans  le  travail  si  peu  rémunéré  de 
l'aiguille  et  des  fuseaux  ! 

Voilà,  certes,  encore  un  moyen  pratique  de  contribuer 
au  relèvement  moral  et  matériel  des  déshérités  de  la 
fortune,  qui  mérite  l'approbation  universelle. 

La  main-d'œuvre  mieux  rétribuée,  une  caisse  de 
secours,  un  refuge,  une  assistance  dans  leurs  vieux  jours, 
voilà  donc  à  peu  de  chose  près  de  quoi  donner  à  ces 
malheureuses  le  paradis  sur  terre.  Est-ce  trop  deman- 
der ?  Et  pourtant  que  de  difficultés  pour  réaliser  ce 
beau  rêve  ! 

Le  gouvernement  belge,  qui  n'est  pas  resté  en  arrière 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions  économiques  et 
sociales  de  l'heure  actuelle,  favorisera  certainement  le 
mouvement  dont  nous  nous  faisons  le  défenseur,  mais 
il  ne  saurait  tout  faire  par  lui-même  ;  un  État  ne  peut 
qu'aider  ceux  qui  veulent  agir  et  coordonner  leurs  efforts. 
Aussi,  la  situation  de  nos  dentellières  ne  s'améliorera 
d'une  façon  sensible  que  lorsque  le  grand  public  s'y 
intéressera,  les  lois  peuvent  adoucir,  mais  non  guérir  le 
mal  :  ce  n'est  pas  à  coups  de  décrets  que  l'on  transforme 
l'humanité  ;  c'est  l'effort  individuel,  une  lutte  incessante 


et  courageuse  qu'il  nous  faut.  Que  chacun,  au  lieu  de 
s'enfermer  dans  son  égoïsme,  regarde  autour  de  soi  et 
mette  la  main  à  l'œuvre. 


Phot.  Grégoire. 


Femme  mariée  de  la  Flandre  Orientale 
travaillant  a  domicile. 


CHAPITRE  XIV 


NOS  VOEUX  ET  NOS  ESPÉRANCES 

Grandes  dames  aux  éblouissantes  toilettes,  qui  avez 
parcouru  ces  quelques  pages  où  nous  nous  sommes  efforcé 
de  vous  instruire  sur  l'histoire  et  la  fabrication  des  vraies 
dentelles,  nous  vous  demanderons,  comme  prix  de  nos 
efforts,  de  donner  le  bon  exemple  :  montrez  que 
vous  vous  intéressez  vraiment  au  sort  des  humbles 
qui  vous  rendent  si  élégantes,  si  coquettes  ;  mettez  en 
pratique  les  conseils  que  nous  vous  donnions  précédem- 
ment ;  achetez  désormais  toutes  vos  dentelles  dans  des 
maisons  de  confiance  et  surtout  ne  les  marchandez 
jamais  !  Vous  rendrez  ainsi  la  vie  plus  douce  à  ces  pau- 
vres femmes  :  il  n'est  pas  chrétien  de  faire  endurer 
aux  autres  ce  que  vous  ne  supporteriez  pas  vous- 
mêmes. 

Et  vous  fabricants,  mettez  votre  amour-propre  profes- 
sionnel au-dessus  des  vulgaires  spéculations  dans  les- 
quelles certains  concurrents  se  complaisent  au  détriment 
des  malheureuses  qu'ils  exploitent.  Gardez-vous  bien  de 
les  imiter,  payez  mieux  vos  ouvrières  et  contentez-vous 
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d'un  bénéfice  raisonnable.  Vendez  au  prix  et  ne  gâtez 
pas  la  valeur  de  leurs  chefs-d'œuvre,  en  les  jetant  à 
vil  prix  sur  le  marché. 

Que  les  propriétaires  veillent  de  leur  mieux  au 
bon  entretien  des  maisons  ouvrières,  qu'ils  fassent 
en  sorte  que  celles  qui  les  habitent  puissent  y  vivre 
convenablement  et  proprement,  sans  être  exposées, 
comme  cela  se  voit  fréquemment,  aux  quatre  vents  du 
ciel.  Que  les  médecins  en  surveillent  l'hygiène. 

Enfin,  tâchons  d'éviter  à  nos  dentellières  des  dépenses 
superflues  de  forces,  en  les  payant  proportionnellement 
à  leurs  besoins  ;  ne  les  épuisons  pas  par  un  travail 
exagéré  :  leur  nombre  s'en  accroîtra,  et  ce  sera  l'industrie 
de  la  vraie  dentelle  tout  entière  qui  en  profitera. 

En  plaidant  cette  belle  cause,  nous  espérons  rendre 
quelque  service  à  nos  ouvrières  et  nous  souhaitons  que 
ces  pages  soient  pour  tous  ceux  qui  les  liront  un  nouveau 
stimulant  à  travailler  au  soulagement  des  misères  dont 
souffre  parfois  si  cruellement  la  population  dentellière  de 
notre  cher  pays  ! 


CONCLUSION. 


Quelle  est  la  conclusion  qui  se  dégage  du  livre  que 
nous  venons  de  terminer? 

Nous  allons  tâcher  de  la  donner  avec  toute  l'impar- 
tialité qu'elle  exige. 

Commençons  d'abord  par  faire  l'humble  aveu  qu'au 
point  de  vue  sociologique  et  humanitaire  notre  travail 
sera  peut-être  sans  grande  portée.  Mais  alors  pourquoi 
lui  avoir  donné  cette  tournure  ?  C'est  bien  simple.  L'in- 
dustrie que  nous  venons  d'étudier  se  trouve  entre  les 
mains  de  deux  sortes  d'individualités  :  ceux  qui  se  con- 
tentent de  l'ancienne  routine  et  ceux  qui  veulent  agir, 
mais  qui  sont  impuissants  à  changer  la  face  des  choses. 
Forcé  de  prendre  place  dans  cette  dernière  catégorie, 
nous  avons  tourné  notre  attention  vers  l'unique  moyen 
qui  restait  à  notre  portée  :  celui  de  la  propagande. 
Nous  nous  en  sommes  servi  faute  de  mieux,  et  comme 
quelqu'un  qui  doit  encore  faire  de  la  théorie  avant  de 
pouvoir  passer  à  la  pratique. 

Il  nous  sera  peut-être  permis  de  travailler  un  jour  plus 
fructueusement  au  but  que  nous  poursuivons.  Ce  sera 
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alors  le  moment  de  faire  de  la  démocratie  non  plus  par 
la  plume,  mais  de  la  vraie... 

Les  hommes  d'expérience  (les  sages,  dit-on)  appellent 
cela  bâtir  des  châteaux  en  Espagne  ;  soit  !  mais  si  ces 
idées  sont  du  domaine  du  rêve  (comme  ils  le  disent),  elles 
font  du  bien  aux  jeunes  qui  les  forment  et  à  ceux  qui  les 
inspirent.  Et  lorsqu'à  cet  idéal  se  joint  —  ce  qui  est 
essentiel  —  une  bonne  dose  de  raisonnement,  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  on  pourrait  y  trouver  à  redire.  Expri- 
mer de  louables  désirs,  les  faire  naître  chez  les  autres, 
c'est  déjà  quelque  chose  ;  en  tenter  la  réalisation  vaut 
mieux  encore.  Mais  pour  ce  faire,  chers  lecteurs  et 
chères  lectrices,  nous  avons  besoin  de  votre  aide  désinté- 
ressée, sinon  nous  serons  fatalement  condamnés  à  voir 
perdurer  le  statu  quo,  au  plus  grand  dam  des  sympa- 
thiques pauvresses  dont  nous  nous  sommes  constitué 
l'avocat  d'office. 

Si  notre  étude,  envisagée  de  cette  façon,  ne  répond  pas 
entièrement  à  nos  espérances,  du  moins,  en  ce  qui  con- 
cerne les  renseignements  historiques  et  industriels  qu'elle 
renferme,  elle  aura,  croyons-nous,  son  intérêt  et  son 
utilité. 


FIN. 
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